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PREFACE
Dans le présent ouvrage nous nous sommes proposé de faire l'histoire des animaux et des drogues de provenance animale employés en thérapeutique.
Nos recherches antérieures sur les Insectes Vésicants puis celles sur les Cétacés et leurs produits (blanc de baleine et ambre gris) nous ont permis d'apporter quelques contributions nouvelles à l'histoire des drogues animales ; plus récemment nous avons entrepris et poursuivi pendant plusieurs années l'étude des glandes à parfum des ^lammifères (Carnassiers, Rongeurs et Ruminants). Pour ces raisons nous avons pensé qu'il n'était pas trop téméraire de notre part d'essayer d'écrire une matière médicale zoologique.
La plupart des ouvrages récents où il est question des drogues d'origine animale ont été écrits par des zoologistes ; ce sont des Traités de « Zoologie médicale » et non des Traités de «Matière médicale ». Nous avons voulu, au contraire, nous limiter à l'étude des animaux ou des substances d'origine animale utilisés en médecine et développer plus spécialement le côté anatomique de leur histoire qui est précisément le plus négligé dans les ouvrages de Zoologie médicale. La connaissance de l'origine anatomique et de la texture des produits animaux nous paraît, en effet, avoir une grande importance. Si
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Ton établit, par exemple, que les glandes à Castoréum sont des diverticules, préputiaux, on peut déjà présumer, d'après ce que Ton sait des sécrétions préputiales, que le Castoréum résulte de la desquamation d'un épithélium pavimenteux ; et quand on a démontré que c'est bien en effet à une desquamation de cette nature qu'est dû le produit des glandes en question, il suffit de se reporter aux connaissances générales que l'on possède sur les desquamations épithéliales pour se rendre compte du mécanisme intime de formation de la drogue.
D'autre part la texture anatomique peut fournir d'excellents caractères pour déterminer la valeur des produits employés si l'on connaît bien l'origine de ces caractères. Ainsi le contenu des sacs à Castoréum non adultérés, doit être, dans les échantillons desséchés, traversé de lames plus ou moins ramifiées dessinant sur la section des lignes blanchâtres très apparentes. La présence de ces lames s'explique facilement quand on connaît l'anatomie des sacs à Castoréum ; elles figurent les replis si développés que forme la muqueuse pour multiplier sa surface de desquamation. Dès lors, si ces replis manquent c'est qu'on n'est pas en présence d'un organe intact. Nous prendrons cet exemple entre cent qui seraient tous également démonstratifs.
Nous publions dans cet ouvrage nos recherches inédites sur les Viverridés, sur le Castor, sur le Chevrotain porte-musc, etc. On nous reprochera peut-être à ce propos d'être entré dans des détails anatomiques trop développés, tels qu'ils auraient pu trouver place seulement dans un mémoire spécial. Cette critique pourrait paraître juste et nous l'avons envisagée avant de nous décider à agir comme nous l'avons fait. 11 nous a semblé, en raison de la place prépondérante que nous voulions donner à l'anatomie dans l'étude et la connaissance des
drogues, qu'il n'était pas mauvais de montrer aux élèves auxquels ce livre est destiné jusqu'où doit être poussée l'étude anatomique si Ion veut en tirer toutes les conséquences.
Ainsi, pour les glandes des Viverridés, par exemple, il y a un intérêt réel à démontrer qu'elles sont d'origine préputiale et qu'elles rentrent ainsi dans le même groupe que celles du Castor et du Chevrotain porte-musc. On s'explique alors que, pour une part au moins, leur produit résulte d'une desquamation épithéliale. Mais ces glandes ont des faisceaux musculaires striés dans leur paroi et on sait que le prépuce n'en possède pas ; il y a là une apparente anomalie et il faut bien dès lors montrer par des dissections que ces faisceaux sont fournis par les muscles extrinsèques du fourreau préputial et que leur présence se légitime ainsi parfaitement. Ces démonstrations pourront paraître un peu longues ; nous estimons qu'elles auront l'avantage de montrer aux élèves qui liront ces pages comment il faut procéder pour arriver à la détermination d'homologies plus ou moins cachées. Il ne s'agit point ici d'un livre élémentaire, encore moins d'un maiiuel, mais bien d'un livre d'enseignement professionnel supérieur; et cette considération nous a engagé à ne point tant craindre d'entrer dans le détail des faits que d'apporter des solutions sans preuves à l'appui.
On remarquera encore que nous avons mis quelque insistance à résumer, pour chaque classe d'animaux, les caractères anatomiques généraux et qu'à propos des Mammifères, en particulier, nous sommes entré dans des considérations assez développées sur les points d'anatomie et de physiologie générales qui nous ont paru pouvoir être utilisés. Au cours de l'ouvrage nous avons mis une insistance non moins grande à renvoyer le lecteur à l'exposé de ces connaissances générales
quand cela nous paraissait nécessaire. Nous avons remarqué trop souvent, en effet, que les élèves qui étudient une drogue semblent se trouver en présence de quelque chose de très spécial, qui n"a rien de commun avec ce qu'ils connaissent déjà. Cela tient, en partie au moins, à ce qu'ils n'ont pas pris l'habitude de rapprocher anatomiquement, cette drogue d'organes homologues qui leur sont connus par ailleurs. La faute en est bien un peu aux livres qu'ils ont entre les mains et dans lesquels ils trouvent certainement d'excellentes choses, mais où le souci de l'anatomie est peu marqué. C'est ainsi, par exemple, qu'on leur donne encore partout pour leur faire connaître la structure de la paroi des poches à musc l'antique description de Pereira. A la rigueur, cette description est exacte, mais les désignations employées par cet auteur pour les diverses couches de cette paroi remontent à une époque où les notions générales sur la structure de la peau et des muqueuses étaient encore assez sommaires ; aussi ne cadrentelles plus avec ce que nous savons aujourd'hui de ces tissus et l'élève est bien excusable si dans la paroi de la poche à musc, telle qu'on la lui décrit, il ne sait pas reconnaître la peau couverte de poils extérieurement et doublée intérieurement d'une muqueuse dermoïde. Lui montrer ce rapprochement c'est enlever à la drogue son caractère étrange et éclairer bien des obscurités.
De même l'élève prendra rapidement une compréhension nette et large des choses si à propos des glandes sébacées que renferment les organes à parfum des Viverridés on le renvoie à un court chapitre général sur la structure intime et le mode de sécrétion des glandes sébacées. Alors le viverréum ne lui apparaît plus que comme une sécrétion semblable à tant d'autres de nature analogue qu'on rencontre dans l'organisme.
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Il est inutile de multiplier ces exemples ; nous avons voulu seulement montrer dans quel but nous sommes entré dans des explications d'ordre anatomique ou physiologique que l'on pourrait taxer d'excessives.
D'ailleurs, nous n'avons point négligé non plus la partie zoologique. Autant que cela nous a paru nécessaire pour l'histoire des drogues étudiées nous avons donné les renseignements zoologiques que nous avons pu recueillir nousmêmes en empruntant aux plus récents mémoires traitant de ces questions. Mais nous nous sommes gardé de tenter, comme cela se fait abondamment dans les Traités de « Zoologie médicale », de constituer une sorte de cadre général dans lequel pourraient rentrer tous les animaux, aussi bien ceux qui ont quelque rapport avec la médecine que ceux qui n'ont rien à voir avec elle. Notre but était plus modeste et nous serons heureux si en suivant la méthode que nous avons adoptée après mûre réflexion, nous avons pu rendre quelque service à ceux qui s'occupent de matière médicale. Nous remercions nos éditeurs de ce qu'ils ont fait pour donner à cet ouvrage une forme séduisante et particulièrement de la libéralité avec laquelle ils nous ont laissé éclairer notre texte de figures dont la plupart sont originales.
Paris. 20 avril iSgcj.
Dr H. BEAUREGARD,
Professeur à î Ecole supérieure de Pharmacie de lUnwersiie de Paris.
PREFACE
Le professeur Henri Beauregard n'aura pas eu la satisfaction dernière de voir entre les mains des étudiants ce livre écrit pour eux sur la Matière médicale zoologique. Nous avons accepté de le leur présenter, encore qu'il y ait quelque témérité à vouloir suivre la pensée qui incita l'auteur disparu d'un ouvrage dans la conception et la réalisation de celui-ci.
Ce livre se distingue nettement des traités excellents que nous possédons sur la Zoologie médicale, en ce sens que la matière dont il traite est restreinte aux produits animaux utilisés en pharmacie, et laisse volontairement de côté les espèces nuisibles, quels c|ue puissent être l'intérêt spéculatif ou l'importance économique de leur étude. Ainsi conçu, ce livre s'efforce à rénover la partie zoologique dans l'ouvrage classique de Guibourt, auquel on a vraiment peu ajouté depuis.
L'idée de ce rajeunissement devait naturellement venir à l'esprit de Beauregard, dont la carrière scientifique a été remplie par des recherches ressortissant en grande partie au sujet de ce livre, et qu'il nous sera permis de rappeler brièvement : l'œil des Vertébrés, surtout en ce qui concerne les réseaux vasculaii-es, les organes génito-urinaires des Mammifères, l'appareil auditif et l'ostéologie comparée
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dans le même groupe. Beauregard a fait de concert avec Georges Pouchet, de longues recherches sur les Cétacés et particulièrement sur le Cachalot, enfin ses travaux sur les Vésicants ont fait l'objet d'un ouvrage considérable et bien connu.
On verra sans peine que ce livre retlète et résume, dans nombre de ses chapitres, les recherches de l'auteur. C'est ainsi que l'on trouvera, traités avec le plus grand détail, les points relatifs à l'appareil génito-urinaire, permettant d'établir l'origine et les rapports vrais des glandes odorantes que présentent nombre de Mammifères, Carnivores, Rongeurs et Ruminants. Tout ce qui a trait à la nature, aux caractères, au commerce des drogues simples que constituent ces produits odorants a été revu, avec un grand souci de ne puiser qu'aux sources véritables d'information, et d'élaguer les faits douteux ou erronés qui passent trop souvent sans contrôle dans les ouvrages successifs. Très étendue aussi est la partie consacrée aux Cétacés, non seulement au spermacéti et à l'ambre gris qu'ils fournissent, mais encore aux détails anatomiques et biologiques qui assignent à ces grands Mammifères une place si spéciale. Les chapitres qui traitent des Insectes vésicants occupent près de soixante pages du livre. C'est dire que le développement si remarquable de ces formes, avec l'hypermétamorphose, le parasitisme des premières larves qu'il présente, s'y trouve exposé longuement, de même que ce qui a trait à la localisation du principe actif et à la description des espèces vésicantes.
Quant au reste du livre, d'une note plus impersonnelle, il est puisé aux meilleures sources et traduit toujours, de façon volontairement succincte parfois, l'état actuel de nos
connaissances. Des l'i") fioures qui illustrent ce traité, un grand nom])rc ont été dessinées soit par Beauregard luimême, soit d'après ses préparations originales. Celles qui ont dû être empruntées à d'autres ouvrages l'ont été avec le désir visible de choisir parmi celles que l'on est le moins habitué de rencontrer dans les livres d'histoire naturelle. Toutes les parties de l'ouvrage, quel que soit le développement qu'elles aient reçu, sont d'ailleurs d'une clarté parfaite, et nous souhaitons qu'il suscite chez ses lecteurs, après avoir satisfait leur esprit, ce goût des recherches originales qui doit être la lin de tout bon livre de ce genre.
H. COUTIÉRE,
Agrégé.
Chargé de Cours à l'Ecole de pharmacie.
INTRODUCTION
PAR M. LE PROFKSSmiî D AKSONVAL, DE L'INSTITUT
Ce livre est le derniei- ed'ort du professeur Beauregard ; il en corrigea les épreuves sur son lit de mort.
Ce n'est pas le seul enseignement qu'Henri Beauregard laisse à la jeunesse studieuse des écoles, sa vie tout entière, si courte et pourtant si remplie, est un modèle à suivre.
Mieux que je ne saurais le faire, les discours prononcés sur la tombe de mon ami le feront connaître à cette jeunesse qu'il aima tant sous son double aspect d'homme et de savant.
M. Léon Bourgeois me disait de lui : « Notre ami avait le tempérament d'un apôtre. » Ce n'est pas un mince éloge par le temps où nous vivons et cet éloge était largement mérité.
DISCOURS
.M. D AllSOXVAL, MEMBIU-: BE 1. INSTITUT, PliOFESSELli AU COLLEGE l)i: m AN CE
Au nom de ceux qui l'ont ;iinic, je viens dire le dernier adieu ii celui qui lut mon meilleur ami.
D'autres vous ont dit la valeur de l'homme de science, je tiens simplement à rappeler ce que fut Henri Beauregard comme homme privé.
BlAVREGABD. Mat. Uléll. b
Sa vie peut se résumer en deux mots : Amour du trnvail, amour de ses semblables. Toujours, chez lui, le cœur parla plus haut ([ue la raison, plus haut surtout que l'intérêt.
Son horreur de l'injustice, sa pitié pour les faibles, sa haine du lort qui abuse de sa puissance se traduisaient, chez lui, par des explosions, par des révoltes qui pouvaient le faire juger violent par les esprits superficiels. Pour ceux, au contraire, qui pouvaient l'apprécier, c'était là l'indice de son immense bonté, de son incorrigible désintéressement.
Rien ne l'arrêtait lorsqu'il croyait avoii' une injustice à combattre, et c'étaient ses amis qui devaient alors prendre soin de ses intérêts matériels.
Ce désintéressement, cet amour de la justice étalent bien connus il l'Association Philotechniqne. Je sais en quels termes émus les anciens présidents Jules Ferry, Léon Bourgeois, me parlaient de leur secrétaire général, qui fut, pendant de longues années, l'âme ou plutôt le cœur de cette Association.
Une attitude si franche, si chevaleresque, mais pai l'ois aussi si combattive, n'est pas faite, ii notre époque, pour hâter le succès. Aussi Beauregard connut-il l'amertume des désillusions, mais son heureux caractère, sa foi dans la justice immanente et l'affection si fidèle qu'il trouva toujours il son loyer, effaçaient bientôt ces pénibles impressions. I^a justice arriva enfin; Beauregard lut successivement nommé chevalier de la Légion d'honneur et professeur à l'Ecole supérieure de Pharmacie. Et c'est au moment où il aurait pu jouir de cette situation si justement acquise, où il aurait pu se consacrer il l'instruction de cette jeunesse qu'il aimait tant, que la mort le frappe en pleine possession de son talent.
Ce départ si prématuré laissera plus vivace encore, chez ses amis, le souvenir de sa bonté, de sa droiture, de son désintéressement.
D'ailleurs, la conservation de l'énergie ne saurait se limiter au monde physique. En présence de catastrophes comme celle-lii, notre instinct se refuse à croire que l'énergie morale que représentent l'intelligence et la bonté puisse, moins bien partagée, disparaître avec celui qui en était porteur.
Peut-être le progrès humain, lent mais continu, n'est-il fait que
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de la somme de ces énergies quo nous croyons disparues, et lu science peut-être confirmcra-t-elle plus tard cette intuition du cœur qui nous dit que cette séparation n'est pas définitive, que l'adieu «pie nous vous disons aujourd'hui, cher ami, ne saurait être éternel.
DISCOIRS
M. LE DIIiECTEUIi DE L ECOLE SUPEniEVnE DE PHAIIMACIE DE l'AllIS
Messieurs,
Kn julllel 1898, notre collègue Henri Beauregarcl était nommé professeur i\ l'Ecole de Pharmacie : deux années ne se sont pas encore écoulées et nous voici réunis autour de sa tombe pour lui rendre les derniers devoirs. Un mal implacable a brutalement interrompu sa carrière, au moment où commençait il peine pour lui cette période enviée où le savant universitaire trouve ii la ("ois la récompense de ses travaux et le couronnement de sa carrière. Bien que la destinée lui ait si parcimonieusement mesuré ses années de professorat, la trace qu'il laisse à l'Ecole n'en est pas moins profonde. L'activité qu'il y avait depuis longtemps déployée, les titres (ju'il s'y était créés, les services qu'il y avait rendus ont fait de lui un de nos anciens et de nos plus utiles collaborateurs.
Né au Havre, en i85i, d'un père médecin, il avait pris de bonne heure le goût des sciences, et en particulier de l'histoire naturelle. 11 avait cultivé ce goût non seulement dans les Facultés des Sciences et de Médecine, dont il avait successivement conquis tous les grades, mais aussi dans les Ecoles de Pharmacie, où il avait trouvé de quoi largement exercer son activité. Dès 187 i, il était un de nos élèves les plus distingués. Remarqué par ses maîtres, il était successivement nommé interne des hôpitaux, préparateur des cours de sciences naturelles, chef des travaux pratiques de chimie d'abord, d'histoire naturelle ensuite, en même temps que maître de conférences. A ces titres divers, il prit une large part, avec son collègue et ami yi. Galippe, il l'organisation de ces travaux, où les élèves étaient
exercés it l'étude minutieuse des produits animaux et végétaux. Un Guide (/es Imi'aii.r prti/ifjues publié par les deux amis résumait cet enseignement, emmenant les auteurs sur des domaines variés : Ijotanique. zoologie, matière médicale, microbiologie. Les conférences préparatoires à ces travaux avaient déjà exercé Beauregard à l'enseignement. Sa nomination d'agrégé des sciences naturelles lui ouvrit plus largement cette voie en lui donnant à plusieurs reprises l'occasion de suppléer dans leurs cours les professeurs de sciences naturelles, et particulièrement celui de cryptogamie. Il le fit avec une grande compétence il la vive satisfaction de ses auditeurs.
En i885, il ajoutait ii ses fonctions à l'Ecole celle d'aide naturaliste au Muséum, dans le laboratoire d'anatomie comparée. Il y retrouvait son maître Georges Pouchet, dont il avait jadis préparé les leçons il l'Ecole normale supérieure, et devenait non seulement son aide assidu, mais aussi son collaborateur et son ami. Sous l'impulsion du maître, il entreprenait une série de recherches délicates de zoologie générale et d'anatomie comparée sur l'œil, le développement des mâchoires et des dents des Vertébrés, sur l'Histoire des Mammifères marins, dont le laboratoire devenait un centre d'études, plein de vie et d'entrain. Quand un de ces grands cétacés échouait sur nos plages, on en était immédiatement averti au Muséum. On partait alors pour aller étudier sur place la grosse anatomie de ces géants de la mer : les rapports et la structure des organes, la nature et le siège des sécrétions intéressantes, telles que le blanc de baleine ; on rapportait de ces expéditions de précieux matériaux que Beauregard a particulièrement utilisés, soit seul, soit en collaboration avec son maître et qui lui ont fourni l'occasion d'une série de mémoires originaux du plus vif intérêt.
D'autres sujets appelaient aussi l'attention de Beauregard. Les savants étudiaient en ce moment les insectes vésicants. Fabre d'Avignon avait fait connaître les mœurs curieuses et les métamorphoses singulières du Piloris, vivant h l'état de larves dans des nids d'hyménoptères, dont elles dévorent le miel. Jules Lichtenstein avait obtenu, dans son laboratoire, les diverses phases de transformation de la canfharide, sans avoir pu déterminer dans quel nid d'hyménoptère elles se produisaient. Beauregard se lança avec ardeur dans
ces études attrayantes ; il alla sur les lieux, en Provence, chercher la solution du problème de la vie larvaire de la cantharide et réussit il le résoudre. Chemin faisant il recueillit toute une série d'observations qui lui permirent de composer un beau livre, plein de recherches personnelles sur les insectes eux-mêmes et les principes actifs qui expliquent leur action vésicante.
Ce n'est point ici le lieu de parler de tous les travaux produits par notre collègue. Si nous avons insisté su7' les précédents, c'est d'abord à cause de leur importance, c'est aussi parce qu'ils nous montrent chez leur auteur la préoccupation d'appliquer les recherches de la science aux questions pharmaceutiques. Ses recherches sui' le cachalot et les produits qu'il fournit apennaceti, ambre-gris, sur la canlharidine, son activité, la place qu'elle occupe dans les organes des vésicants, sont d'intéressants chapitres d'histoire naturelle pharmaceutique.
Ces travaux avaient mis en relief les remar([ual)lcs qualités de Beauregard, la justesse et la pénétration de son esprit clair et méthodique, l'étendue et la variété de ses connaissances, ils lui avaient valu dans le monde savant une notoriété et une autorité incontestables. La chaire de cryptogamie devint vacante par la retraite de notre collègue Marchand. Malgré le caractère spécial de cet enseignement, nous crûmes devoir le lui confier, comptant pour la réussite sur la souplesse de son intelligence si largement ouverte. Nous ne nous étions point trompés. Notre nouveau collègue se mit vaillamment il l'œuvre ; il se préoccupa de l'organisation des travaux pratiques de microbiologie, qui rentraient dans ses attributions ; il fit avec une énergie remarquable, malgré l'état déjà chancelant de sa santé, un beau cours magistral. Nous admirions son courage. Mais nous ne pouvions, hélas ! nous dissimuler tout ce qu'il V avait de factice dans ce déploiement de forces, que soutenait seule une énergique volonté, et nous ne pouvions nous défendre de sérieuses inquiétudes. Elles n'étaient que trop justifiées. Au retour d'une tournée d'examen en province, dont il avait voulu bravement accepter les fatigues, nous avions été péniblement frappés de l'altération de ses traits, de l'afTaissement de son attitude. 11 aurait cependant voulu reprendre ses leçons, mais ses amis durent lui
imposer un séjour dans des climats plus cléments, où il put espérer retrouver quelque bien-être. Le mal était trop profond. Samedi dernier nous apprenions la fin de ses souffrances.
L'activité de Beaurcgard ne s'était pas manifestée soulcnieiil dans l'Ecole ; elle se déployait largement dans les Sociétés savantes : celle de Biologie dont il était l'un des membres les plus assidus et où il avait accepté les modestes mais si utiles fonctions de trésorier; la Société de i*harm:icie, dont il suivait souvent les séances, se mêlant aux discussions et y apportant ses lumières spéciales. Mais ce qui l'avait le plus captivé, c'était l'Association philotechnique. Il y trouvait de quoi satisfaire à la fois ses qualités de cœur et d'intelligence. Donner aux masses populaires désireuses d'instruction les moyens de s'initier aux connaissances qui les élèvent et les moralisent, l'aire ainsi de la bonne et sérieuse philanthropie, c'était réaliser un de ses rêves. Aussi fut-il pendant quelques années, en qualité de secrétaire général, le principal instrument de cette belle institution sous la présidence des Jules Simon, de Ferry, de Léon Bourgeois. Tous ces hommes dévoués au bien du peuple rendirent toujours un affectueux hommage il leur collaborateur, sa nomination de chevalier de la Légion d'honneur fut la très légitime récompense de ce dévouement.
Les représentants des diverses Sociétés viendront vous dire, mieux que je ne saurais le faire, tout ce qu'ils doivent ii Beaurcgard. Je me borne, au nom et en qualité de président de la Société de Pharmacie, n joindre tous nos douloureux regrets à ceux de l'École et des différents corps ([ui déploreni la perte do leur ciier collaborateur.
C'est un triste et navrant spectacle <(ue de voir ainsi terrassée une belle intelligence, qui aurait pu donner encore tant de si bons et si utiles travaux. Devant cette cruelle et inexorable destinée, nous sommes forcés de nous incliner mais non sans ressentir une poignante émotion. L'École fait une perte considérable; mais en adressant en son nom un suprême adieu il notre cher collègue, nous ne pouvons oublier combien sont encore plus cruellement frappés les membres de sa famille : la compagne qui lui a prodigué ses soins, son frère, notre distinsué collègue dans une des facultés
voisines de la nôtre, tous les siens qu'il aimait si tendrement. A tous nous apportons ici l'expression de notre haute estime pour les travaux du savant, de notre affectueux respect pour le courage et la vaillance dont, jusqu'au dernier moment, il :i lait preuve pour hservice de l'Ecole, et nous associant à leur afUiction nous leuioffrons l'hommage de notre sympathique douleur devant le malheur qui les frappe.
DISCOURS
.M . G I. E Y , 11 n P lî I-; SENT .\ X T I) E I. ,V SOCIETE DE lî I O L O C I E
Messieurs.
Henri Beauiegard l'aisait partie île la Société de Biologie depuis rannée 1884 et, depuis lors et déjji dès les années immédiatement précédentes, il n"a pas inaïujué à nous apporter les principaux résultats de son incessant travail. Et ainsi nos Comptes rendus contiennent beaucoup des faits nouveaux ou presque toutes les notions générales qui sont sortis, dune part, de ses patientes observations sur la morphologie, le parasitisme, le développement et les mœurs des insectes vésicants ; et, d'autre part, des longues recherches qu'il a poursuivies avec tant de persévérance, soit seul, soit en collaboration avec son maître Georges Pouchet, sur la morphologie des cétacés ; et enfin de ses observations, dans un domaine plus limité, mais dont l'exploration a toujours passé pour difficile, sur les systèmes dentaires. Ce sont'lii les œuvres qui ont assuré à notre regretté collègue, parmi les naturalistes, la place qu'il méritait. — Dans d autres recherches, — et je ne parle que de celles dont la Société a eu connaissance, — Beauregard a fourni de bons exemples de laide que peut procurer ;i la solution des problèmes physiologiques rintelligente application de données anatomlques précises : c'est ce que l'on voit dans ses remarques sur la physiologie de l'oreille, sur le rôle de la fenêtre ronde et sur celui de l'appareil de Gorti, fondées sur des observations histologiques comparatives chez des animaux dont l'ouïe présente des difierences considérables. — Tout récemment, il s'était orienté vers l'étude des organismes inférieurs. Le point de départ de ces nouvelles recher-
ohes mérite d'être relevé, car il témoigne de l'esprit d'observation de notre collègue. Dans un tiavail fait avec G. Pouchet sur l'ambre gris, on trouve la remarque que sur certains échantillons existent des efflorescences au milieu desquelles se distinguent des filaments mycéliens, « que l'un de nous étudie », ajoutent les auteurs. C'est cette observation de 1892 que Beauregard reprit et développa avec succès en 1897 ^^ '^9^ ^^ H"' ^*^ conduisit à la détermination de cryptogames nouveaux qu'il lit connaître sous le nom de cryptogames de l'amlîre gris.
Quelque estime, ^lessieurs, que nous eussions Ions pour notre laborieux collègue, elle était encore augmentée par ce que nous savions de sa vie extra-scientifique. Son activité, en efiet, ne se bornait pas il ses travaux de laboratoire. Disciple des l'aul Bert et des G. Pouchet, il aurait volontiers, lui aussi, considéré comme juste cette loi de Solon qui notait d'infamie quiconque ne prenait pas part dans les discussions publiques. Convaincu que son office spécial, si consciencieusement qu'il fût accompli au mieux des intérêts du haut enseignement en France et de la recherche scientifique, n'épuisait pas tout son devoir social, il s'occupa très activement d'œuvres d'utilité publique ; pendant longtemps il assuma la lourde charge de secrétaire général de l'une de nos plus importantes sociétés d'enseignement populaire, l'Association Philotechnique. Et c'est la même conviction, d'ailleurs, qui, chaque fois que l'occasion se présenta, même dans les temps les plus troublés, de manifester en faveur de ce qu'il croyait œuvre de justice et de vérité, le fit agir simplement, mais nettement.
N'est-ce pas aussi, nous pouvons le penser, cette noble tendance il s'occuper d'autres intérêts que de ceux liés h sa fonction propre, et, pour tout dire, cet esprit de dévouement qui l'engagèrent à accepter, dans notre Société, et lui permirent de remplir avec un soin inlassable la charge difficile, toujours délicate, même dans une société scientifique, et, il faut bien l'avouer, quelque peu ingrate, mais si utile, de trésorier ? C'est le privilège des associations vivantes et bien agissantes de trouver toujours les dévouements qui sont nécessaires à leur existence et qui assurent la fécondité de leur (i-uvrc. Davainc, puis .loannès Chatin sont restés l'un et l'autre
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douze ans trésoriers de la Société ; dans l'intervalle, Gallois le (ut pendant neuf années consécutives. Beauregard a rempli ces fonctions depuis 1886 jusqu'à ce jour, c'est-à-dire durant treize ans, et s'en est conslaniment acquitté à la satisfaction de tous. Kt jusqu'au terme même de cette pénible maladie contre laquelle il se défendait si courageusement, il n'a cessé de s'occuper des intérêts qui lui étaient confiés.
Il nous sera donc permis dajouter ii tous les regrets <|ui sont dus à la disparition du travailleur et du savant qu'était Beauregard, ceux que nous cause la perte de l'un de nos collègues les plus dévoués. A ce titre aussi, la Société de biologie honorera longtemps sa mémoire.
DISCOURS
M. LE VICE-Pli ESI DENT DE I. A S S O C I AT 1 O N I> H I L OT E C 11 M Q U E
Mesdames, Messieurs,
En l'absence de M. Berthelot, président de l'Association IMiilotechnique, empêché par son état de santé, c'est à moi qu'échoit le triste devoir d'apporter le dernier adieu de l'Association au D'' Beauregard, son ancien et ii jamais regretté secrétaire général.
Notre éminent Président eût tenu un langage auquel ne saurait se hausser ma modeste voix. Il eût, mandataire plus autorisé qu'aucun autre, parlé au nom de la science, qui n'est pas moins frappée que notre Association par cette mort cruelle et prématurée.
Mais s'il n'est pas en mon pouvoir de rendre au D'' Beauregard un hommage digne de sa mémoire, je puis dire toute la reconnaissance que lui doit l'Association pour la large part qu'il lui n donnée dans son existence et dans ses travaux, pour les immenses services dont elle lui est redevable.
Le D'' Beauregard est entré ii l'Association Philotechnique en 1875. Assistant de la chaire d'Anatomie comparée du Muséum, docteur es sciences et en médecine, professeur agrégé il l'Ecole supérieure de pharmacie, 11 n'a pas hésité a associer l'enseignement supérieur à l'œuvre de l'enseignement populaire. Il a été ainsi un précurseur dans une voie où les pouvoirs publics n'ont songé que plus tard à appeler les divers ordres d'enseignement.
Il a fait un cours d'histoire naturelle pendant onze années, et a été successivement secrétaire et membre du Conseil d'administration.
Mais c'est surtout comme Secrétaire général depuis 1886 ([u'il a
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exercé une action considérable sur le (onctionnement de noire œuvre; il a été l'aitisan actif et coiivaiiuii du développement qu'elle a donné ;i renseignement lcchni([ue et professionnel.
Toutes les questions concernant la création de nouveaux cours, l'adoption de nouvelles méthodes, les perfectionnements inspirés par les circonstances ou les besoins, retenaient son attention, occupaient sa pensée ; les moindres détails avaient, à ses yeux, leur importance, et pour obtenir une amélioration, pour réaliser un progrès, rien ne lui semblait indifférent ni négligeable, rien non plus ne lui semblait trop difficile. 11 avait cette clairvovance et cette activité qui assurent le succès.
C'est il lui qu'incombait la tâche de présenter, aux Assemblées générales, aux Séances solennelles d'ouverture des Cours, aux Distributions de prix, des rapports sur la marche de l'Association, sur ce qu'elle avait fait l'année écoulée, sur ce qu'elle se proposait de faire l'année suivante. Le D'' Beauregard apportait dans la rédaction de ces comptes rendus une précision et une clarté incomparables, il savait même les émailler de véritables fleurs de poésie et d'éloquence, qui transformaient d'arides documents administratifs en des pages de gracieuse et forte littérature.
Les mérites du D'' Beauregard apparaissaient si grands aux yeux de tous ceux auxquels sont chères les destinées de l'Association, qu'ils souhaitaient plus ardemment que lui-même la haiïte récompense qui devait en être la consécration officielle. Des démarches furent faites par quelques-uns de nos collègues auprès du Président du Conseil, ^L Léon Bourgeois, que, par une heureuse fortune, l'Association avait alors à sa tête. La cause du D'' Beauregard devant l'éminent Président, qui avait pour lui la plus grande estime, était gagnée avant d'être plaldée, et le D'' Beauregard fut, au mois de janvier 1896, nommé Chevalier de la Légion d'honneur.
Tous les professeurs, tous les élèves, ceux de la veille comme ceux du jour, saisirent avec empressement une si heureuse occasion de lui manifester publiquement leur reconnaissance et leur sympathie.
Un banquet nous réunissait, au nomi)re de plus de 4oo, le 6 février 1896, pour fêter la distinction dont le D' Beauregard venait
crètic l'objet, et le Président du Conseil, M. Léon Bourgeois, voulut bien, s'iiriacbaut aux graves jjicoccupations des affaires publiques, en accepter la présidence.
Beaucoup d'entre vous se rappellent la joie de cette soirée, les éloges mérités que déccrnèipiit des voix autorisées au savant, au camarade, au philotechnicien.
J'ai souvenir, parmi tant de belles phrases prononcées au cours de cette fête, des termes dans lesquels s'excusait de son absence un des plus grands de nos anciens Présidents, Jules Simon : « Jouissez tous, disait-il, après avoir rappelé sa 81" année, de la santé, de la jeunesse, pendant que vous avez ces deux biens inestimables : car, pour les dons de l'esprit et du cœur, je n'ai lion à vous souhaiter que vous ne possédiez déjii. >■ — Santé, jeunesse !... Ces mots de Jules Simon remontent ;i quatre ans seulement, et ce souhait si sincère, le destin vient d'en l'aire une amère ironie ! El celui qui était dans la maturité de l'âge n'a survécu que peu de temps à l'illustre octogénaire !
Quel contraste douloureux entre ce souvenir encore si récent et nos pensées d'aujourd'hui !
Aussi ne puis-je m'empècher de m'approprier la protestation même du D'" Beauregard, quand il caractérisait ainsi l'iniquité du destin au lendemain de la mort de Jules Ferry : « La mort, encore une fois, a frappé avec une suprême ineptie dans le choix de ses victimes. .1
Le D'' Beauregard devait vivre encore de longs jours pour la France, pour la République, pour Paris, et il n'est plus. Le sort aveugle l'a frappé lui aussi au hasard ; il enlève aux espoirs de la Patrie le maître savant qui lui eût rendu encore tant de précieux services.
Obligé de quitter Paris pour chercher sous un climat plus clément un soulagement à ses souffrances, le D'' Beauregard adressa le mois dernier au Conseil de l'Association sa démission de Secrétaire général; le Conseil n'en voulut pas et l'en avisa.
Je ne sais rien de plus touchant que les termes dans lesquels il déclare que sa décision était irrévocable, et qui montrent bien toute la conscience qu'il avait toujours mise à remplir sa fonction pendai\t quatorze années.
« Vous savez, écrivait-il, (jiio je n'ai point cssavé de faire une vainc démonstration qui ne serait ni dans mon caractère ni dans mes habitudes. J'ai donné ma démission parce que je juge indispensable de me retirer dans l'intérêt même de l'Association Philotechnique, pour laquelle j'ai un attachement assez profond et sincère pour comprendre que je ne peux plus lui rendre les services qu'elle doit exiger d'un Secrétaire général. Je serais désolé de voir l'Association Philotechnique pâtir d'une telle situation. Je vous en supplie donc, faites accepter ma démission par le Clonseil ; je suis fermement décidé à la maintenir, car je vous affirme que c'est une afl'aire de conscience et que je suis persuadé de nuire à notre œuvre si chi-re si je ne suis pas remplacé. »
Quand il traçait ces lignes, le D'' Beauregard espérait que les forces lui reviendraient sous le beau ciel du ÎNlidi... \os v(eux ii tous appelaient aussi le prompt rétablissement d'une santé si chère! Vœux stériles, vaine espérance !
Xous l'avions nommé, et l'Assemblée générale avait émis ce vote d'enthousiasme et ii l'unanimité, Vice-Président honoraire, pensant qu'il reprendrait sa place parmi nous. La fatale nouvelle de sa mort, qui a suivi de si près cette manifestation de nos sentiments, nous a démontré que ce vaillant défenseur de la cause de l'enseignement populaire était resté à son poste de travail jusqu'à l'épuisement complet de ses forces.
.\.ussi, r.Vssociation Philotechnique, en exprimant :i la malheureuse veuve et aux frères du D'' Beauregard ses plus profonds sentiments de respectueuse condoléance, peut-elle leur donner l'assurance qu'elle saura garder pieusement son cher souvenir.
Il nous laisse il tous un exemple il suivre, et c'est en nous elforçant de l'imiter que nous rendrons le plus juste hommage :i sa mémoire. Adieu donc, cher maître et ami. Votre nom restera étroitement attaché ii notre œuvre et il vivra chez elle tant que durera l'Association Philotechnique elle-même.
ZOOLOGIOUE
MAMMIFERES
CARACTÈUES AN ATO M IQ U ES . — G É XÉ RAL ITÉ S SQUELETTE
Tons les MaiiiiniCères sont pourvus (riiii squelette, c'est-àdire (ruiic charpente solide loriiiée île cartilagnss et dos. Ce squelette est nn ap|)areil île proteclion eu inènie temps qirun appareil de soutien et de nioii\ cnient, eu raison de la solidité et de l'arrangement des parties (pii le constituent.
C'est un ap|>areil de protection pour les centres, nerveux ^axe cérébro-spinal), pour les organes des sens spéciaux (logés dans les diverses cavités de la tète osseuse) et pour les viscères tels que le cœur elles poumons, qui siègent dans la cavité tlioracique.
C'est un appareil de soutien et de mouvement, puisque le squelette donne insertion .aux muscles qui assurent l'équilibre du corps et mettent en mouvement ses diverses parties.
Au début du développement, la charpente du corps est entièrement cartilagineuse. Peu à peu l'ossification progresse et chez les Mammil'ères adultes elle envahit tout le squelette au point que le cartilage n'y occupe plus qu'une place extrêmement réduite, revêtant seidement les surfaces articulaires des os longs et formant aux extrémités sternales des cotes les cartilages costaux.
Beavregard. Mat. méd. t
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Tissu cartilagineux. — Le tissu carlilagincux est (orme d'une substance fondamentale amorphe, solide, élastique, de consistance cornée, creusée de cavités qui reçoivent le nom de cliondroplastes. Ces chondroplastes sont remplis par des cellules dites cellules cartilagineuses.
La substance fondamentale du cartilage est composée, chimiquement, de cartilagéine, matière albuminoïde dans laquelle rentre de la mucine et qui se distingue de la substance fondamentale de Tos en ce que, par l'ébullition avec l'eau, elle ne donne pas de la gélatine, mais de la cliondrine (i).
Les cellules cartilagineuses qui occupent les chondroplastes sont régulières, sphériquesou ovoïdes, enveloppées d'une capsule de nature très semblable à celle de la substance fondamentale. Dans un même chondroplaste on rencontre le plus souvent les cellules groupées en familles plus ou moins nombreuses.
Tissu osseux, — Le tissu osseux présente des caractères bien différents ; il est aussi formé d'une substance fondamentale creusée de cavités renfermant des éléments cellulaires, mais toutes ces parties composantes se distinguent absolument de celles qui constituent le cartilage.
La substance fondamentale de l'os est Vosséine, matière albuminoïde qui donne de la gélatine par ébullition avec l'eau.
Cette osséine est en outre incrustée, ou, pour mieux dire, unie molécule à molécule avec des sels qui lui donnent la
— CclliUos osseuses Gegcnbaur.
(i) La chondrine est précipitée par 1 acide acétique qu
ipile pas la gé
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diirelo et la solitlilr (lui caraclcrisiMit Tos. Quant aux cavités crousi'os dans la substance f'dadîiincntali-, elles |)reiinent le nom d'os/cop/(fs/es et se dislini^iu-iit des eliondroplastes j)ailes nonilii-euses l'aniilicatiinis ou tins canalicides qui se déta(licnt de leur périphéi'ie.
Ces canalicul<>s s'anastomosent avec ceux des ostéoplastes voisins, si Iden cpie canalicules et ostéoplastes forment un système <'ontinu de lacunes. Les cellules osseuses occupent les ostét)|)Iastes, et contrairement à ce (jui a lieu pour le cartilage, il n'y a jamais (ju'unt; seule cidlule osseuse dans un ostéoplaste. De celte cellule partent des prolongements protoplasmatitpies qui rem|)lissent les canalicules ^fig. i).
Texture des os. — Telle est la constitution histologique du tissu osseux. Nous avons dit que la substance fondamentale présente une grande solidité, qu'elle doit à la présence de sels unis à elle molécule à molécule. La |iroportion des sels est de 60 p. 100 environ, celle de la matière organicjue de 4o p. loo. Les sels sont :
Phospliate de chaux 85.62
Carbonate de cliau.x 9.06
Fluorure de calcium 3.S7
Pliosphate de magnésie 1,73
On peut séparer la matière organique des sels, soit par la chaleur, soit par les acides. Soumis à la calcination en vase clos, les os perdent toute leur matière organi([ue et la substance osseuse est réduite à ses sels terreux; on a alors une substance d'un blanc éblouissant, friable, tombant en poussière au moindre contact. Si d'autre part on traite un os par l'acide chlorhydrique dilué, on voit peu à peu disparaître tous les sels et il ne reste plus que la matière organique. Celleci conserve d'ailleurs la forme de l'os ; elle est flexible et élastique.
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Le tissu osseux, pour foruun- les os, se dispose romine il va être dit :
Nous prendrons pour exemple un os long et nous examinerons une coupe perpendiculaire à son grand axe. Sur cette coup(> nous observons, au centre, un grand vide; c'est le canal médullaire ; autour de ce vide, des zones concentriques formées de lamelles osseuses qu'on retrouve également à la périphérie de l'os. Entre ces deux systèmes de lamelles centrales et périphériques se voient de nondireux groupes d'autres lamelles enveloppant des orifices réguliers, ovales ou arr(uulis. Ces orifices sont ceux des canaux de Havers (canaux parcourus par les vaisseaux sanguins) et chacun de ces systèmes de lamelles est un système de Havers. On peut concevoir chaque système de Havers avec son canal vasculaire central, son système lamellaire et ses canalicules, comme représentant un petit os élémentaire. Chez certains animaux (Crenouille) on trouve d'ailleurs de ces os d'une extrême simplicité, c'est-à-dire consistant en un seul système de Havers.
Nous avons supposé la cou[)e étudiée passant par la partie de l'os long [diaphyse] dont la texture est compacte ; mais aux extrémités du même os {épip/it/ses), la texture est spongieuse, c'est-à-dire que la substance de l'os est formée de travées circonscrivant des aréoles ])lus ou moins grandes rappelant la texture d'une éponge. A la péri;)hérie seulement des épiphyses reparait la forme compacte. Dans la portion spongieuse les travées les plus minces se montrent formées de lamelles semblables à celles que nous avons décrites plus haut, cl disposées concentriquement à l'alvéole correspondante jouant le rôle de canal de Havers. Les travées plus épaisses sont traversées par des canaux de Havers et c'est concentriquement à ceux-ci que sont disposées les lamelles osseuses. Ces mêmes observations s'appliquent à la structure de la forme spongieuse qui constitue le diploé dc^ os plats du crâne, diploé que limite cxléi'ieurement une couche compacte (tabl-'s).
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Ossification. — La foniialion des os, ou ossification, peut se ramcuorà un nuide général uni(|ue. Oiicls que soient, en e(lVt,Ie lieu et le tissu oii la substance osseuse se dépose, on la \<)il toujours se former par une sorte de sécrétion de certaines cellules désignées sous le nom d'ostéoblastes. Ces cellules, arrcmdics, finement granuleuses, mesurent 20 à aj a de diamètre. Si, ]iar exemple, on suit rapparilion d'un os au milieu du tissu embryonnaire, on voit ,^sur les coupes) une partie des cellules de ce tissu se grouper en deux rangées parallèles entre lesquelles apparaît bientôt une fine lame de substance osseuse. A mesure que se l'ait l'épaississement de cette lame, ([uelques ostéoblastes sont englobés par la substance osseuse et c'est ainsi que se forment les cavités dites osléoplastes, dans lesquelles les ostéoblastes qui y sont emprisonnés deviennent les cellules osseuses.
Au début de sa formation, la substance osseuse n'a pas identiquement la composition qu'elle acquerra plus tard ; en particulier, sa teneur en sels calcaires est moindre ; on lui ilonne alors le nom de substance préosseuse, mais il faut remarquer que ce n'est pas là luie espèce spéciale, mais seulement une variation de constitution passagère. C'est principalement lorsque l'os se forme en un point périphérique du corps (extrémité en formation des bois des Cervidés, extrémités des phalangettes) que la substance préosseuse se forme abondamment.
L'ossification type que nous venons de décrire présente des modalités ou variations qui ont fait admettre deux sortes d'ossifications que l'on désigne sous les noms d'ossification directe et d'ossification enchondrale.
L'ossification directe est celle qui se fait au sein du tissu conjonctif; elle s'opère exactement comme nous venons de le dire. C'est un mode qu'on rencontre dans des os de la voûte du crâne et dans certains os de la face; dans ce cas les os apparaissent au sein de memjjranes préexistantes ; par suite on les appelle souvent os de membrane ou encore os dermiques parce que
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c'est généralement nu voisinage Je la peau cju'ils se montrent. La première ébauche osseuse apparaît en tout cas sous la l'orme d'un point central {point (Tossificalion) qui se développe en irradiations vers la périphérie.
L'ossification encliondrale est celle qui se l'ait au sein d'un cartilage préexistant. L'oi'gane (os long, par exemple) existe déjà sous l'orme d'un modèle cartilagineux aucpiel l'os va se substituer. Ce n'est pas une transformation du cartilage en os, (jui se produit ; cr'est une fonte de la substance cartilagineuse c|ue remplace à mesure la substance osseuse. On comprend que la Coi'mation de cette sul)slance nouvelle, la sul)stance osseuse, ne peut se faire sans un apport de matériaux ; aussi voit-on l'ossification dans le cartilage débuter par la pénétration de vaisseaux entraînant axev eux des éléments conjoncliis cpii vont fonctionner comme ostéoblastes et |)roduire de la substance osseuse dans tous les espaces vides (jue l'orme la résorption [résorption modelante) du cartilage |)rimitif. Dans les os longs, le premier point d'ossification, celui où apparaissent les premiers vaisseaux et les premières lamelles osseuses, est situé dans la partie moyenne de la diaphyse. Les points d'ossification des épiphyses n'apparaissent que plus lard.
L'ossification enchondrale préside à l'accroissement de l'os en longueur. Son accroissement en épaisseur se l'ait par appositioji à sa surface de nouvelles couches cjui se produisent, sous son enveloppe fibreuse ou périoste (ossification souspériostique) aux dépens de cellules conjonctives de ce périoste très vasculaire, jouant le rôle d'ostéoblastes.
Enfin, dans les os longs, il se fait encore un épaississement aux dépens de cellules occupant les parois de la cavité médullaire.
Moelle des os. — La cavité médullaire renferme un tissu spécial désigné sous le nom d(; moelle des os. C'est un tissu mou, dans lequel rentrent un certain nombre d'éléments
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ilonl les principaux sonl : des leueoeytes ou cellules à inouveuu-iils amiboïdes {nicdiillocellcs de Robin), des iMénients de glandes dimensions, à noyaux multiples (/«^/eïop/wxe*) etdes cellules colorées en rouge par de riiémoglobine [cellules rouges).
L'abondance de ces dernières communique à la moelle iVelale une couleur rosée qui lui fait donner le nom de moelle ronge ou sanguine. La moelle jaune ou grasse qui s'observe dans la cavité centrale des os longs adultes, doit sa coloration jaunâtre à une grande abondance de cellules adipeuses.
Enfin on rencontre parfois (Rongeurs) une moelle grise, gélaliniforme. caractérisée par l'abondance d'une suljstance amorpbe, ti-ansparente.
Arrangement des os. — Les os qui constituent le squelette peuvent être, pour l'élude, réunis en plusieurs groupes qui forment : la tète osseuse et la colonne vertébrale, la cage thoracique, les ceintures thoracique et pelvienne, enfin les membres appendus à ces ceintures. En dehors de ces groupes il existe rarement des os isolés (os du pénis des Carnassiers, os du cœur des Ruminants, etc.)
Le nombre des os dans chacun des groupes présente des variations plus ou moins grandes : tantôt des os distincts dans une espèce déterminée se soudent chez une autre (os pairs et symétriques du crâne) ; ailleurs il se fait des multiplications anormales (os worniiens apparaissant dans les sutures des os du crâne). On n'oubliera pas également les variations individuelles et sexuelles (absence de cornes chez la plupart des femelles des Ruminants) et les adaptations au milieu (absence ou atrophie des membres postérieurs chez les Mammifères pisciformes).
Quant à la forme des os, elle est aussi très variable et soumise à de multiples influences, si bien qu'il est de toute nécessité de recourir à l'étude des rapports de ces organes pour les homologuer sûrement d'une espèce à une autre.
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En dehors des modifications de la forme générale des os il convient de tenir compte du développement plus ou moins grand que peuventprendre les émincnces que présentent leurs surfaces et qu'on appelle apopliyses.
Celles de ces éminences qui servent plus spécialement à ménager l'union entre deux os voisins et à concourir à leur articulation sont désignées sous les noms de têtes, condj/Ies, irorA^ee5'(poulies) suivant leur forme. Celles qui servent à l'insertion des muscles et ligaments sont appelées crêtes^ épines, tubérosités, etc. Quant aux cavités que présentent les os, on les dit des gouttières si elles en affectent la forme ; des fosses, si elles sont de larges enfoncements superficiels (fosses de l'omoplate) ; des 5i7«/5, lorsqu'elles sont profondément creusées dans la substance osseuse (sinus frontaux), etc.
PEAU ET SES ANNEXES
Le corps des Mammifères est recouvert entièrement par la peau qui offre toujours une structure fondamentale uniforme, mais qui présente des variations plus ou moins grandes dans son épaisseur, dans le développement réciproque île ses parties composantes, etc., suivant les régions du corps où on l'observe et suivant les animaux examinés.
Divers organes doivent en être considérés comme des dépendances immédiates; ce sont particulièrement les g/a iides stidoripares, les glandes sébacées, les ongles elles poils. Ces annexes de la peau existent à peu près chez tous les Mammifères ; les poils, en particulier, sont des formations propres aux animaux de cette classe, à ce point que de Blainville avait proposé de substituer au nom de Maniinifci'cs le nom de Pilifères (i).
(i) Le nom de Pilifci'e ne fut pas accueilli nvec faveur, parce que l'on pensait que certains Mammifères et particulièrement les Cétacés sont dépourvus de poils. On sait aujourd hui que les Cétacés eux-mêmes, bien qu'ils aient la peau nue dans la plus grande partie de son étendue, ont quelques poils épars soit au voisinage des lèvres, soit sur la tête.
I-LAL
Peau. — La peau est composée de deux parties superposées, une partie profonde ou derme, et une partie superficielle, IVy;!derme 'fig. a".
Le derme dont l'épaisseur est très variable suivant les régions est formé de tissu conjonctit dense (fil^'illcs conjonctives, fibres élastiques, cellides et nuitiérc aniorplie interposée), dont la densité s'accroît de la profondeur à l'exlérieur, si bien que, assez lâche dans ses parties internes oii il se confond insensiblement avec le tissu conjonctif sous-cutané, il devient tle plus en plus compact et présente extérieurement, c'est-à-dire au contact de l'épiderme, des limites nettes et bien tranchées. Dans cette partie compacte, les éléments composants du derme sont tellement rapprochés que le tissu paraît homogène sur les coupes ; pour la même raison il est à ce même niveau très fortement cérulescent. Le derme à son contact avec l'épiderme ne forme point une surface plane, il dessine desélevures régulières, coniques, on papilles (fig. a, c) dont les intervalles sont comblés par l'épiderme. Dans certaines régions de la peau 'plante du pied, paume de la main, pulpe des doigts, etc.), la disposition des papilles est apparente extérieurement sous forme de lignes contournées. Ces papilles sont de deux ordres : nerveuses ou vasciilaires, suivant qu'elles renferment des corpuscules du tact ou des vaisseaux.
Ajoutons enfin qu'il existe, dans le derme, des fibres musculaires lisses (redresseurs des poils). En outre le derme est occupé par les glandes sébacées et traversé par les glandes sudoripares et les grands follicules pileux qui se prolongent jusque dans le tissu cellulaire sous-cutané (fig. 3).
Ue'pidenne recouvre le derme. Il comprend deux couches distinctes; la plus profonde est la couche de Mctlpighi ou couche muqueuse, la plus externe est appelée cuticule ou couche cornée.
La couche de Malpighi (fig. a, h), au contact du derme, offre une assise de cellules cylindriques granuleuses, en voie de
MAMMIFERES
division aclive : c'est Vassisc géné/rilrice ou basale. C'est cette assise qui produit en dehors les cellules épidermiques. Celles-ci, à mesure qu'elles se différencient sont polyédriques, remplies d'un protoplasma granuleux [couche granuleuse) et forment une zone de plusieurs assises de cellules constiUiant avec l'assise basale toute la couche muqueuse.
Quant à la couche cornée elle est formée de cellules aplaties, de consistance cornée, dispo- , sées en nn grand nombre
. < _ d'assises ilont les plus péri-
|)héri(jues se délaclu'ot et toînbent (mue, tlescjuamation). Ces cellules cornées ne sont autre chose que les cellules de lacouche granuleuse qui ont peu à peu évolué chimiquement et physiquement à mesure qu'elles se sont trouvées repoussées à la périphérie par les formations nouvelles ^"""'""'' de la couche génératrice.
Les modifications chimiques que subissent les cellules de l'épiderme dans leur évolution consistent en une élaboration par le protoplasma d'une substance qu'on appelle kératine ou matière cornée, substance dure, cornée, qui remplit les cellules de la couche cornée, et enveloppe si étroitement leur noyau que celui-ci devient diiïicileà déceler parles réactifs colorants ordinaires.
La kératinisation paraît être le résultat d'une élaboration graduelle, car entre la couche muqueuse et la couche cornée on observe une zone granuleuse [stratum granulosum) dans laquelle les cellules sont remplies d'une substance faite de gouttelettes fines que l'on désigne sous le nom d'éiéidine et qui paraît être un état primaire de la kératine (Ranviei").
Fig. 2. — Coupe de la peau de l'homme.
a , couche cornée de l'épiderme ; — A, couche
de Malpighi; — li, derme: — les glandes
sudoripares se reconnaissent à leur trajet
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Quoi qu'il en soit, clu'z les Maminirères, les cellules à éléidiue piéL-ètleiU les cellules cornées proprement dites, à kératine.
Epithéliums . — L'épidernie nous foiiiuit le type des épithéliii/iix pavinwiitcu.v sli-ati/ii-s, c'est-à-diri' Ibrmés de cellules plates disposées lioiil à lioid et en couches superposées. On reirouve celle vaiiélé dépiliiélium à la surface d'un grand nombre de mui|ueuscs. 11 existe d'auli'cs epithéliums, (pi'on appelle cyliiulri(iiics, en raison de la l'orme de leurs cellules; ils peuvent être simples (c'est-à-dire formés dune seule couche de cellules), ou stratifiés; ils peuvent être aussi parfois vibraliles, c'est-à-dire pourvus sur leur surface libre de cils vibratiles. IVous aurons l'occasion de parler de quelques-unes de ces variétés, c'est pourquoi nous les mentionnons, mais ce que nous voulons retenir ici, c'est que les epithéliums donnent naissance à un certain nombre d'organes, parmi lesquels nous aurons plus particulièrement à étudier ceux que l'on désigne sous le nom lie glandes.
Glandes. — Les glandes sont des dérivés de l'épithélium. En effet, toute glande provient dun jjourgeonnement épithélial qui s'enfonce dans les tissus sous-jacents. Quand le bourgeon est creux, il forme une sorte de cul-de-sac {aciiius), une invagination, qui peut rester simple ou se ramifier. La glande ainsi produite peut rester ouverte ou perdre toute communication avec le dehors (glandes closes).
Nous ne nous occuperons pour le moment que des glandes ouvertes. Dans ces glandes, les cellules épithéliales des parties profondes de l'invagination deviennent sécrétantes, c'est-à-dire qu'elles empruntent au sang divers éléments au moyen desquels elles élaborent un produit nouveau (produit de sécrétion); les cellules de la partie de l'invagination voisine de l'épithélium, conservent le caractère de l'épithélium ordinaire et la portion
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de rinvaginalioli qu'elles lapissent constitue le tube excréicur par rinteruiédiairc duquel la sécrétion est émise au dehors. Dans le plus grand noni])re des cas, les cellules épithéliales des acini reposent sur une membrane homogène (membrane basale) qui délimite Tacinus et s'oppose à la pénétration des capillaires sanguins entre les cellules épithéliales. Ailleurs, comme nous aurons l'occasion de le montrer, il n'y a pas de membrane basale et son absence entraîne de profondes niodifications dans la structure des glandes ainsi constituées (foie par exemple).
L'épiderme de la peau, à pi'opos duquel nous sommes entré dans ces considérations générales sur le mode de formation des glandes, donne naissance à deux variétés de ces organes, savoir : les g/a /ides siidoripaies et les glandes sébacées.
1° Les Glandes sudoriparcs (fig. 2) ont peu d'intérêt pour la matière médicale. Il nous suflira donc de dire que ce sont îles glandes tubuleuses simples, glomérulées, c'cst-à-diic (lu'elles sont formées d'une invagination prolongée en long tube (pii pénètre dans la jjcau, traverse l'épiderme et le derim^ et s'enfonce un peu dans le tissu cellulaire sons-cutané. Là le tube s'enroule sur luimême, formant une masse sécrétrice qui a reçu le nom de glojuérule.
1" Glandes sébacées. — (Juantauxglandes sébacées (fig. 3), qui sont le plus souvent annexées aux |)oils, elles rentrent dans le groupe des glandes dites en grappe , c' e st - à - d i re qu'elles sont formées de culs-de-sac arrondis [acini), à épithélium sécréteur cylindrique, reposant sur une membrane
Fi^ 3 — Peau en ce glandes sébacées s, libics ou annexe es au\ poils et s ouMant dans les follicules
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groupés en lobules, (liaire de leurs canaux ■omiuuii qui débouche au dehors ou dans le l'oUicuIe d'un poil. Les canaux excréteurs onl un épilhélium stratilié.
La seciélion sébacée ou .se/////// est le produit d'une élaboration par le protoplasma des cellules cylindriques qui tapissent les acini. Ces cellules peu à peu se chargent dégraisse qu'on voit apparaître d'abordsous forme de fines granulationshuileuses(i) . Graduellement la graisse s'accumule, les granulations s'unissent en gouttelettes plus volumineuses qui dissocient le cytoplasme ; en même temps les cellules sont repoussées vers le centre de l'acinus par les cellules plus jeunes naissant de la couche profonde ; bientôt la graisse s'accumulant et ne pouvant dilfuscr il travers le corps cellulaire, celui-ci se distend, se dé( hire et laisse écha|)per son contenu qui, mêlé aux débris cellulaires, est expulsé au dehors. Telle est l'évolution des cellules épithéliales des acini; elle est en tous points comparable, on le voit, à celle des cellules de l'épiderme, mais dans ces dernières, c'est à la kératinisation qu'aboutit le processus et les cellules épidermiques qui tombent sont chargées de kératine, tandis que dans les glandes sudoripares les cellules qui tombent dans la cavité de l'acinus, sont chargées de graisse.
Dans les deux cas c'est une desquamation épithéliale.
Pour s'expliquer le mécanisme de cette desquamation des glandes, il faut observer que les cellules en voie d'élaboration sont peu à peu repoussées loin de la couche basale génératrice par les formations nouvelles, et par suite de plus en plus loin des vaisseaux capillaires du derme (2). De là, obstacle à la résorption des produits par le sang, ainsi qu'à la nutrition de la cellule, qui tombe alors comme nous l'avons indiqué.
(i) Le réactif histologique des garnisses est l'acide osmique quiles colore en noirinten (2) Pilliet et Boulart. Sur quelques glandes conglomérées du tégument externe. Bull, de la Soc. zoologique de France, t. .\, i885.
i4 M.iMMiri:ni;s
Cette ()l)servati(>ii nous roiiduit à étudier, compiirativenient au sébum ou produit gras des glandes sébacées, les matières grasses diverses qu'on rencontre encore dans Téconomie, celles qui se développent parfois abondamment dans le tissu cellulaire sous-cutané (pannicule gras ou lard) et celles qui se produisent dans Tépiploon, autour des reins, etc. Ces graisses sont cons.tituées par un tissu spécial, \c tissu adipeux.
Tissu adipeux. — C'est une variété de tissu conjonctil'dans lequel les cellules, abondantes, se remplissent de graisse et deviennent cellules udipeuses. Les cellules adipeuses élaborent de la graisse et celle-ci se l'orme en t(dlc' abondance que le corps cellulaire se dissocie. En même temps le noyau est refoulé contre la paroi (fig. 4)fl"i ^e distend elle-même, au point que la cellule acquiert un volume considérable pou\ant atteindre i3 ;ji. de diamètre.
Or, ce qui caractérise le tissu adipeux composé de ces énormes cellules remplies de gi-aisse, c'est l'abondance des vaisseaux sanguins ; ceux-ci forment des réseaux qui enveloppent les cellules adipeuses dans leurs mailles serrées. Aussi les graisses ainsi accumulées ne sont-elles point destinées à être expulséesau dehors. Cesontdes matériauxde réserve, empruntés au sang par la cellule adipeuse, et que le sang reprendra à un moment donné si les besoins de l'organisme l'exigent (i).
Fig. /{. — Tissu adipeux, d'api-cs Ranvier /■', cellule adipeuse ; — D. fibres coiijonc-
(i) Les tissus adipeux jouent aussi un r61e mécanique (coussinets graisseux) et i rôle physique (pannicule très développé en forme de lard épais sous la peau des Pc cins et des Cétacés) en protégeant contre le froid les animaux qui en sont revêtus.
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L'appareil digestif, che/. les ^[amniiréres, présente un certain nonil)!!' (le variations cpii sont en relation avec les ditlerenccs de réi^inie très prononcées (|iii s'oJjserveiit dans les divers ordres.
Nous n'avons point à entrer ici dans l'étude de toutes les parties de l'appareil di^i^-eslil'. l'our les besoins de la matière médicale, il importe surtout d'insister sur l'armature buccale (jui l'ournit d'importants caractères de diagnose, et sur les glandes (glandes à pej)sine et annexes du tube digestif telles que le pancréas et le foie) dont les produits de sécrétion ont leur emploi thérapeuti([ue.
Dents. — Les dents, chez les ^[ammifères, sont des organes essentiellement c(uuposés d'une racine implantée dans une cavité des mâchoires dite alvéole, et d'une couronne ou partie saillante hors de l'alvéole. A la limite entre la couronne et la racine, il existe un sillon qui porte le nom de collet. Enfin, la tient est creusée d'une cavité ([ue remplit du tissu conjonctif [pulpe] parcouru par des nerfs et des vaisseaux y pénétrant par un orifice de l'extrémité de la racine.
Les dents ainsi composées sont formées d'une substance spéciale, voisine de l'os, qu'on appelle ivoire ou dentine; à la racine, cet ivoire est recouvert d'une couche osseuse appelée cément; à la couronne par Vémail, substance calcaire (i), dure, résistante, sécrétée par une couche spéciale de cellules épithéliales cylindriques.
Développement. — Quand on étiulie le développement d'une dent, on constate que celle-ci résulte du concours de deux
(i) La substance de lémail est formée des mêmes sels calcaires que proporlioHs à peu prés semblables, auxquels s'ajoutent 3 à 4 p. 100 de fli
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organes qui i-volueiit de manièfe à se rencontrer et à participer chacun dans une proportion délerniinée à la structure de l'organe. C'est d'une part une invagination épithéliale i'orniant au-dessous du plan de l'épitliélium buccal de l'embryon une lame [lame dentaire), à" ou partent des bourgeons qui s'isolent bientôt de la lame [organes adamantins) et revêtent la forme d'une cloche [cloche adamantine), dans les cas les plus simples. D'autre part, une portion du tissu sous-jacent à cette cloche se différencie en une sorte de papille (jui produit à sa surface de la dentine et, l'extrémité tle la papille étant conicpie, la dentine y prend l'apparence d'un cône [chapeau de dentine). Les deux l'ornialions fonctionnant en même temps, l'ivoire ou dentine fourni par la papille se recouvre d'émail sécrété par l'organe adamantin. La racine est hi portion d'ivoire ([ui se prolonge en dessous de la limite où la cloche adamantine ilépose de l'émail. Le cément dont elle se recouvre est de l'os formé par la paroi de la cavité (occupée par la papille. Si l'organe adamantin s'atrophie avant (pie la dent ait percé la gencive (Cheval, par exemple), l'émail de la couronne se trouvant en contact pendant un certain tcmjjs avec la paroi de la cavité de la papille, se recouvre de cément. C'est le mécanisme général qui explique l'existence, chez nombre de jNIammifères, de couches de cément se prolongeant sur la couronne ; de même aussi une portion seulement de la couronne pourra être revêtue d'émail si l'organe adamantin, au lieu de présenter la forme d'une cloche, se réduit à une lame plus ou moins étendue, etc. C'est encore de la forme de l'organe adamantin que dépend la forme irrégulière et compliquée de la couronne cpi'on ojjserve chez certains Jlammifères. Si cet organe a la forme d'une cloche, il donne les dents à couronne non lobée ; s'il a une forme plus complexe, il produit des replis d'émail qui s'enfoncent plus ou moins profondément dans la dentine, des cônes saillants sur la surface triturante, etc. Par exemple chez le Cheval, l'organe adamantin des
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On sait ([lie chez la phipaii des Mainiuirères la première denlitii)» deiils de lait) toiiihe et est reinplaeée par une dentition nouvedle (l(Mits de reiupIaceMieiil . Oiiohserve sous ce rapport, connue sous celui du nombre et de la forme des dents, des
variations consitlérahles selon le
espèces.
(hiaiid le système dentaire est complet, il renferme trois sortes tle dents : r des incisives, caractérisées à la mâchoire su|)érieure en ce qu'elles siègent sur un os appelé os incisil', et à la mâchoire inférieure en ce qu'elles s'opposent aux précédentes ; a" des canines, généralement fortes et coniques, placées derrière les incisives externes ; 3" des molaires que Ton distingue en prémolaires hnolai/es de remplacement) et en vraies molaires, celles-ci non précédées de dents de lait.
Glandes à pepsine. — Les aliments, après avoir subi l'action des dents et s'être imbibés de salive, sont portés j)ar l'intermédiaire de l'œsophage dans l'estomac.
Celui-ci est simple ou composé ; mais, quel que soit le nombre des poches qui le constituent, il peut toujours être considère, qu'il y ait une poche ou davantage, comme composé de deux parties fondamentales savoir : l'estomac du fond et l'estomac pylorique. Au point de vue histologique, l'estomac du fond est caractérisé par la présence de glandes à pepsine, c'est-à-dire de glandes en tubes tapissées de cellules polyédriques dites cellules principales et renfermant au-dessous de cette première couche des cellules arrondies, granuleuses, éparses et dites cellules bordantes. Ces cellules bordantes ou cellules il ferment, cellules à pepsine, n'existent pas dans la portion pylorique de l'estomac dont les tubes glandulaires sont simplement tapissés de cellules muqueuses.
En outre de ces deux régions histologiquement distin<-tes,
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(in en trouve souvent une troisième, l'estomac cardiaque, qui résulte d'un prolongement de la muqueuse de l'œsophage, reconnaissable à son épithélium j)lat et à l'absence de glandes en tubes, jusqu'à une certaine distance dans la cavité stomacale. Chez le Cheval, par exemple, près de la moitié de la poche gastrique est ainsi formée, bien qu'extéi-ieurement rien ne vienne révéler aux yeux cette différence de structure, sauf le changement d'aspect de la muqueuse. Mais ailleurs, chez les Ruminants, chez les Cétacés, etc., des étranglements se produisent qui constituent des cavités distinctes dans lesquelles on reconnaît comme vestibules de l'estomac (panse, etc.), celles qui sont pourvues d'une muqueuse analogue à celle de l'œsophage, les cavités suivantes répondant à l'estomac proprement dit ou estomac du fond et à l'estomac pylorique, suivant qu'elles renferment des glandes à cellules muqueuses et à cellules à forment ou seulement à cellules muqueuses. S'il s'agit d'extraire le ferment en question, on a donc dans l'examen histologique d'un estomac déterminé tous les moyens nécessaires pour préciser dans quelle région se fait la sécrétion et par suite siège le ferment.
Pancréas. — ■ D'autres cellules à ferment s'oljsorvcnt dans le systènu' digestif; on en trouve en particulier dans une importante glande, annexe de l'appareil digestif : le pancréas. Cette glande qui siège dans l'anse duodénale et qui a tous les caractères de structure des glandes salivaires (glandes en grappe), est composée de culs-de-sac tapissés de glandes à ferment. Celles-ci se distinguent par la présence de granulations nombreuses siégeant spécialement dans la portion de la cellule voisine de la cavité du cul-de-sac Ces granulations constituent ce qu'on appelle la substance zymogène. Dans le cours d'une digestion active, on voit apparaître dans le protoplasma de ces cellules des vacuoles qui se remplissent d'un liquide dans lequel viennent se dissoudre les grains de zymo-
gène; cette dissolution expulsée en dehors de la cellule arrive dans le cul-de-sac et de là par les canaux de la glande elle est déversée dans le duodénum sous le nom de sttc pancréatique. C'est par un procédé analogue que se forment le suc gastrique et le mucus dans l'estomac.
Foie. — Le foie, la plus volumineuse des glandes de l'organisme, existe chez tous les Mammifères et joue un rôle important dans la nutrition. 11 a en effet de multiples fonctions. Ses cellules sécrètent d'une part deux substances : 1" une matière de nature amylacée, dite glycogène, qui se colore en brun acajou par l'iode, et 2° un ferment diastasique, qui transforme le glycogène en glucose. Ce glucose est déversé dans le sang (veines sus-hépatiques) et en même temps un autre produit, la bile, qui résulte des réactions dont les cellules hépatiques sont le siège, est évacué par les canaux biliaires et s'accumule dans un réservoir (vésiculebiliaire) jusqu'au moment divbesoin. C'est donc un exemple très net de sécrétion interne l'glucose) et de sécrétion externe (bile) par une même glande. (Voir cidessous, p. 21.)
La nature des sécrétions du foie ne constitue pas la seule caractéristique de cette glande. Sa structure intime mérite aussi de retenir l'attention. Ce n'est, en eftet, ni une glande tubuleuse, ni une glande en grappes, comparable à celles (jue nous avons eu l'occasion d'étudier jusqu'ici. L'élément fondamental du foie est la cellule liépatique, cellule épilhéliale polyédrique, (jui ne forme pas des acini suspendus par leurs canaux propres à un canal excréteur commun, à la manière des glandes en grappes, mais de petit amas(i) appendus à de fines ramifications veineuses recevant les capillaires qui enveloppent chaque cellule; en même temps des canalicules excréteurs {canalicules biliaires) extrêmement déliés (ils ne mesu-
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renl pas plus de 3 a à leur origine), prennent naissance à la surface même des cellules hépatiques et i'ornient le réseau d'origine des voies biliaires.
Somme toute, le foie nous apparaît comme une masse glandulaire dont tous les éléments sont, pour ainsi dire, dissociés par les capillaires qui s'infiltrent entre eux, tandis que dans les glandes en grappes, les vaisseaux sanguins ne pénètrent jamais entre les cellules épithéliales des acini, dont ils restent séparés par la membrane basale sur laquelle elles reposent, membrane cpii délimite l'acinus en dehors (p. 12). Si l'on se reporte à ce que nous avons dit page i3, de la sécrétion du sébum, on comprendra aisément combien estdiflerent le mécanisme de la sécrétion de la matière sébacée et celui des sécrétions du foie. La richesse extrême de la vascularisation sanguine qui s'étend jusqu'aux cellules mêmes, dans le foie, explique cette différence et montre que sous ce rapport c'est au mécanisme de la formation de la graisse, par les cellules adipeuses et à sa résorption par les vaisseaux sanguins (p. i4), qu'il convient de comparer le mécanisme de la sécrétion des cellules hépatiques et de la reprise du glucose par le sang. D'ailleurs la cellule hépatique, comme la cellule adipeuse, bien que d'origine différente, puisqu'elle est une cellule épithéliale, alors que la cellule adipeuse est une cellule conjonctive, peut, elle aussi, extraire de la graisse du sang et l'emmagasiner pour un temps plus ou moins long, suivant les circonstances. Chez les femelles en lactation les cellules hépatiques renferment toujours beaucoup de gi'aisse ; la domestication des animaux paraît également entraîner la présence de nombreuses gouttelettes graisseuses dans les cellules du foie et l'on sait que, par certains artifices d'alimentation, on peut pousser très loin la localisation de la graisse dans le foie (foie gras).
Glandes closes. — ^'ous avons dit que le foie joue un
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double rôle, celui de glande ouverte déversant la bile dans les conduits biliaires et celui de glande close, à sécrétion interne par conséquent (p. 19), rendant au sang certaines matières élaborées au nujyen des nialcriaux cjue ce véhicule lui avait apportés (glucose). Ce nous semble être l'occasion de dire quelques mots des glandes closes et des sccrclioiis inlenies, ([ue nous ne saurions passer sous silence, en présence des applications que l'on en a faites dans ces derniers temps à la tliérapculiciue. sous les noms d'Orgaiiol/u'rf/jiic, Opotltérapie, etc.
Les expéiiences rt-leiilissanles de IJrou n-Sequard et de d'Arsonval sur le li<iiii(le exUail par exjiression des testicules des mammil'ères, avaient conduit ces ex|)érinientateurs à admeltrci re.xistciu'e d'une sécrélion i/i/eriic de ces glandes ; c'est à cette sécrétion qu'ils attribuèrent les résultats lavoraljles obtenus dans diverses affections d'origine nerveuse. Les résultats ultérieurs confirmèrent cette manière de voir au point qu'on tenta avec succès également, dans des affections déterminées, l'emploi du suc de la glande thjroïde, du thynuis, etc., mais la thérapeutique ne s'en tint pas là, on se servit aussi des parenchymes de divers organes : encéphale, pancréas, glande thyroïde (greffes internes), rate, glandes surrénales (1).
Au total, les expériences ont été multipliées dans ces dernières années. Mais en dehors de quelques faits acquis on peut dire que ces questions sont encore à l'étude.
Les glandes closes sont des organes de même structure que ceux que nous avons décrits jusqu'ici, mais dépourvus de canaux excréteurs et par suite ne pouvant se débarrasser des produits de sécrétion des cellules qui les constituent que par l'intermédiaire du courant sanguin qui résorbe ces produits. Ces glandes n'ont donc qu'une sécrétion interne ; mais l'importance pliysiologique de cette sécrétion est très grande. Il suf-
(1) Voir : Les principales préparations organolhérapi<£ues. — Thèse do Pharmacie par E. Lépinois. — Paris 1899.
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fira de rappeler que la glande thyroïde, ainsi désignée en raison de sa situation sur le cartilage thyroïde du larynx, joue un tel rôle dans l'ensemble de la nutrition que son ablation totale chez les animauxentraîne rapidemeentla mort, de même (|ue son absence congénitale cause une dégénérescence spéciale du tissu conjonctif (cachexie myxœdémateuse) que paraît combattre efficacement l'emploi d'injections de suc thyroïdien. Le rôle du thymus, celui des amygdales, des glandes de l'ayer, etc., n'est pas moins imjjortant
Or, comme nous l'avons vu, les glandes closes ne sont point seul(>s à avoir une sécrétion interne; les glandes ouvertes peuvent avoir à la fois une sécrétion externe et une sécrétion interne, principalement lorsque les vaisseaux sanguins |)euvent pénétrer jusqu'aux cellules sécrétantes.
Peut-être même en dehors de cette condition, des sécrétions internes existent-elles lorsque les produits sont susceptibles de dialyser au travers de la membrane basale ; enfin tout ce que nous savons de la physiologie cellulaire, laisse supposer que tout organe vivant, ])roduit des substances, substances de désassimilation ou autres, (jui sont entraînées par le courant sanguin.
L'appareil circulatoire est construit chez tous les Mammifères sur un plan uniforme. Un cœur a quatre cavités, des vaisseaux artériels et veineux, des capillaires, le tout disposé de telle sorte qu'il n'y a, en aucun point mélange, du sang veineux et du sang artériel.
Nous n'avons point d'ailleui's à insister sur les variations qu'on oljserve chins le dispositif de ces divers organes ; c'est le licpiiih' (|ui circule dans l'appareil, c'est-à-dire le sang qui seulement nous arrêtera quelque peu.
Sang. — Le sang est un tissu dont la substance interposée
aux éléments figurés est liquide; ces éléments figurés sont de deux sortes, des globules rouges ou hématies et des globules blancs ou leucoci/tcs ; In substance li(|Mide interposée est le plasma. Xous allons dii'e ([uel(|ues mots de ces trois parties fondamentales envisagées dans le sang vivant.
hes globules rouges sont chez tous les Mannni('ér('s(les (laméliens exceptés) des corps discoïdes, concaves au centre, formés d'une substance homogène [globuliné) et sans noyau. Chez les Camélions, les globules sont ellipli(|iies au lieu (Tèlic <liscoïdes, mais ils manquent également de noyau. (Tesl donc un l'ait absolument géiHU-al chez les Maminil'èrcs adulles : les hématies manquent de noyau; nous disons chez les Maïuniileres adultes, car chez les embryons les hématies sont pourvues d'un noyau ; en outre, elles sont sphériques. Un autre caractère également général de l'hématie, c'est sa couleur rouge ([u'elb' doit à une matière colorante spéciale, V hémoglobine, cpii iinprègrx' sa substance et dont le rôle physiologique est de premier ordre. L'hémoglobine a en elfet la propriété de se combiner avec l'oxygène [oxyliémoglobine] et c'est ainsi «pie le sang devient le véhicule particulier de ce gaz (|u'il Iranspoile dans rinliniilc des tissus.
Les globules rouges nous apparaissent donc comme les éléments les plus importants du sang. Leur nombre cl leur taille varient avec les espèces et aussi dans certaines ei>n(lili<ins spéciales de l'organisme chez un même individu.
Chez l'homme, les globules rouges mesurent environ 7 a; ils sont un |)eu plus considérables chez riCii'plianl (çj ;/, 4' <'t chez le Lion 7 ;jl, 9); chez les Singes, le Lapin, le Coi)aye ils ont 7 jx comme chez l'homme; chez la plupart des autres Manunifères ils sont un peu [)lus petits : chez le Chien, par exemple, leur diamètre n'atteint que 6 [x. - \ chez le Cheval, 6 ;j., "i ; ils sont particulièrement petits chez la Ciièvre [\ ;j., ;")! et siu'tout chez le Chevrotain de Java (2 y. .
Vhémo"lobinc ou matière colorante rousse des hématies est
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une substance albuminoïde renfermant du fer (o,43ào,45 p. loo) et capable de cristalliser. Elle peut être dédoublée en une substance azotée [globine] et une substance renfermant le fer et dite hémaliae. Cette hématine est de couleur brune ; elle ne cristallise pas, mais ses sels sontcristallisables. C'est ainsi que le chlorhydrate d'hématine ou hémine, particulièrement connu parce qu'il se prépare facilement sous le microscope, donne des cristaux rhomboïdaux d'un brun foncé, caractéristiques, qui permettent de déceler des traces de sang dans les recherches médico-légales et autres.
Un autre dérivé de l'hémoglobine est Ylicmatoïdiiie qui se forme spontanément dans les foyers hémorragiques anciens. Elle apparaît en beaux cristaux rouges qui sont des prismes obliques à base rhombe.
L'hémoglobine possède encore une propriété très importante à connaître lorsqu'il s'agit de déceler la présence du sang par la recherche de l'hémoglobine. Vue au spectroscope, elle présente deux bandes d'absorption qui occupent dans le spectre une situation constante, dans le jaune-vert, entre les raies D etE de Fraûenhaufer. Mais ces bandes d'absorption sont caractéristiques seulement de l'hémoglobine oxygénée (oxyhémoglohine) ; si on la prive d'oxygène, on voit les bandes d'absorption se rapprocher puis se confondre en une large bande noire dite bande de réduction de Stokes.
Les globules blancs ou leucocytes sont des éléments sphériques, incolores, qui |)ar ces caractères et parleurs dimensions se distinguent à première vue des globules rouges avec lesquels ils se trouvent dans le sang. Les leucocytes mesurent en effet, 9 p. de diamètre. Leur nombre d'autre part est beaucoup moindre que celui des hématies; on admet i glolnile blanc pour 600 à 700 globules rouges.
Les histologistes ont longtemps discuté sur l'existence d'un noyau dans les globules blancs ; ce noyau en effet est fort difficile à voir dans leglobulevivant.il est reconnu aujourd'hui
qu'il existe en réalité plusieiir^ variétés de globules blancs. La plus répaïuiue dans le sani,' est celle à noyau étranglé par places et simulant un chapelet de 3 ou 4 grains (nojaux multiples des anciens auteurs^. Dans une autre variété le noyau est simple.
Quoi qu'il en soit, un cai'aclère im[)ortant des leucocytes est leur nature amiboïdc, c'est-à-dire que, dans certaines conditions, leur substance protoplasmique manifeste à un haut degré la propriété de se déformer, d'émettre des prolongements, en un mot de se mouvoir spontanément. De là la facilité avec laquelle ils traversent dans certaines conditions les parois des vaisseaux (diapédèse). Les leucocytes jouent également un rôle important dans le phénomène de la phagocytose ; on sait que la phagocytose est un des procédés de défense de l'organisme, consistant dans la destruction des Bactéries que les leucocytes absorbent et digèrent.
Plasma. — Le plasma ou partie li<iuide du sang vivant renferme, en outre de l'eau et des sels, des matières albuminoïdes dont les unes sont soluljles tians l'eau distillée {albumines proprement dites) et les autres insolubles (globulines). Parmi ces dernières il en est une (|ui a reçu le nom de fibrinogène en raison du rôle cpi'on lui altriljue. Cette substance serait l'agent de la coagulation.
On sait que le sang, hors des vaisseaux, entre rapidement en coagulation, c'est-à-dire (ju'il se prend en une masse solide, semblable à de la gelée, en un caillot, qui au Ijout d'un certain temps de repos se départage en une partie solide, rouge, le criior, et une partie liquide jaunâtre, le liqitor ou séni/ii. Or ce sérum diffère du plasma ou partie liquide du sang vivant par sa composition en matières albuminoïdes ; la globuline du plasma, connue sous le nom de fibrinogène^ s'est dédoublée ; elle a produit une autre globuline et une substance nouvelle, la fibrine^ qui s'est déposée en im lacis de filaments
26 MAMMIFERES
enserrant les hématies et a formé le caillot. On pense que ce dédoublement du fibrinogène s'opère au moyen d'un ferment soluble spécial {fibrinferment) sécrété par certains éléments du sang (probablement les hématoblastes).
Sériims thérapeutiques. Sérothérapie. — A propos du sang, nous devons parler d'une jnéthode thérapeutique nouvelle qui a déjà fait ses preuves et dont l'avenir est plein de ])roni(sses. Cette méthode désignée sous le nom de sérothérapie, «Miiprunte au sang des animaux immunisés contre un microbe, dans certaines conditions déterminées, un pouvoir curatif ou tout au moins préventif à l'égard des maladies produites par des microbes de même espèce. Et comme il a été reconnu que c'est dans la partie liquide du sang et non dans les globules que réside le pouvoir thérapeutique en question, c'est le sérum des animaux immunisés qui est utilisé, d'où le nom donné à la méthode.
Les sérums thérapeutiques sont d(> véritables médicaments fjui se préparent, ((uiinu' nous allons le dire par des procédés tout à fait scientifiques. Leur puissance, il est vrai, parait bien se développer grâce à l'intervention de produits végétaux (toxines microbiennes), mais ces produits ne fonctionnent que comme excitateurs des cellules de l'animal ([u'on immunise et la vertu thérapeutique du sérum dépend de la production de substances spéciales (antitoxines) par ces cellules réagissant sous l'excitation. Les sérums thérapeutiques sont donc non seulement des médicaments, mais encore des médicaments d'origine aiiinuile. Leur étude trouve donc bien sa place ici (il.
(i) On ne saurait en dire autant des nacclns qui sont des virus atténuiis ou des toxines altérées, c'est-à-dire des produits vég^étaux microbiens plus ou moins modifiés.
Nous faisons encore moins allusion aux sérums artificiels, dont le plus employé connu sous le nom de sérimi physiologique est simplement composé de 7,50 grammes de sel marin pour i 000 grammes deau. Tous ces sérums artificiels ne sont en effet que des solutions salines et ils n'ont rien avoir avec les médicaments qui nous occupent.
S/CIir.VS TI//:/i.lPKLTIQUES 1-]
On sait depuis longieiiips <[uc corlains animaux sont plus ou nuiius complètement réfractaires à des maladies iir>|ciniinées. L'idée vint à divers physiolo,oist(>s (pie cet étal lélVaetaire ch'pendant d'une eondilion spt'ciale des huiiu'urs de ces animaux, cette condition devail se lelrouvei' dans leur sang et qu'il serait peut-être possible de coule rer rinniuinité ;i d'autres animaux en leur injectant des doses plus ou moins fortes de sang des animaux réfractaires (Ch. liichet el Iléricourt). Mais il se dégagea bientôt, de toutes les expériences faites dans ce sens, ce principe que l'immunité naturelle ne s'accompagne pas nécessairement de propriétés anliloxicpies du sérum de l'animal réfractaire et que, par contre, l'iiiununilé artificielle aclive, c'est-à-dire celle qui s'obtient, comme nous l'indiquerons, en provoquant des réactions cellulaires énergiques chez l'animal en expérience, s'accompagne de l'acquisition par le sérum de propriétés antitoxiques d'autant plus énergiques ([non a pu disposer de toxines plus actives pour j>rovoquer les réactions.
Préparation des sérums thérapeutiques. — C'est en se basant sur ce dernier principe (pie H(diiing, Roux, Kitasato et Martin arrivèrent à déterminer une méthode générale de pré- |);u'ation des sérums anliloxicpu^s. Les premiers fruits de cette méthode ont été la découverte siu'cessive des sérums antidiphtérique et anti-tétanique. Ce n'est pas ici le lieu de retracer l'histoire de ces mémorables découvertes, mais il nous revient d'indiquer succinctement le mode de |)réparation ou pour mieux dire les grandes lignes de la méthode générale de Behring et Roux.
Sérum antidiphtérique. — Pour préparer le sérum antidiphtérique il faut disposer d'une toxine très active. Pour l'obtenir on doit choisir un Ijacille très virulent que l'on cultive dans un milieu approprié (]j(udllon de veau jieptonisé, de Martin). Dans ces conditions le microbe sécrète une abondante toxine d'une grande i)uissance. La culture est alors
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filtrée surboiigic de j)orccl;uiic. Le (iltratiim rcnrernu' la loxine et c'est lui qui va servir à iiiiinuiiiser les animaux destinés à Iburnir le sérum antidipliléri(|ue.
I/aniinal de choix pour l'immunisation est le ehe\al, il'ahord j)aree que son sérum normal est inollensit' pour l'homme el ensuite parce qu'il supporle mieux (jue Ijeaueoup d'autres animaux les injections de loxine el qu'enfin on peut lui soustraire de grandes quantités de sérum, sans l'afTaiblir outre mesure.
L'injection delà toxine se l'ait sous la peau de l'encolure. Kn raison delà virulence extrême du produit il a été reconnu (piil faut commencer par des doses excessivement minimes. Un a songé aussi à atténuer la toxine au moins pour les premières inoculations. Behring se servit pour cela d'un mélange de trichlorure d'iode et de toxine. Roux intronisa l'usage de la toxine iodée (mélange à la toxine de liqueur de Gram en proportion décroissante à mesure que progresse le nondMc des inoculations). On commence par inoculer un quart de centimètre cube de toxine [\) mélangée d'un dixième de solution de Gram, puis le deuxième jour on élève la dose à i\n demi- (;entimètre cube el on répète la même injection tous les deux jours jusqu'au huitième jour. I.t> dix-septième jour on donne un quart de centimètre culie de toxine pure et on continue à donner tous les deux ou trois jours des doses croissantes de toxine de manière à atteindre .)(> centimètres cubes vers le (;inquantième jour, puis 60 c(Milimètrcs cujjes, du cin(juantetroisième au soixante-septième jour, etc., on arrive ainsi à pouvoir injeiter jus(|u'à '.^m centimètres cubes le quatrevingtième jour.
L'animal est alors imnuinisé solidement pour longtemps mais, pour Jiiaintenir le pouvoir anlitoxique de son sérum il est
(1) 11 s'agit dans lexemple que nous empruntons à Roux d'une toxine très ! qui tuait un cobaye de 5oo grammes en quarante-huit heures à la dose de un di: de centimètre cube.
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nécessaire de continuer les injections de toxine à intervalles régulièrement espacés.
Lorsque rimmunisalioii a été (d)lenue, on l'ail des prélèvements de sang sur l'animal en |)on(li()nnanl aseplicjuenient la veine jugulaire. C'est le sérum (|ui se sépare du sang ainsi re(-ueilli, (pi'on (!islrii)ue dans des llacons tie lo centimètres cu])es de ca|)acilé, iii'i il se conserve pendanl |)lus d'une année sans l'addilion d'aucun antisepticpie, grâce à la pasteurisation (pi'on lui fait sui.ir i .
Le sérum antidi[ditéri(pie est à la fois préventif et curatif. 11 n'en est pas tout à fait de inéini' du sérum antitétanicpii^ ([ui, dans les contlilions de pré|)aralion actuelles est avant tout préventif t't n'agit (•onlnl(^ curalif (|ue dans les cas rares de tétanos à débuts très lents.
Scriim aiilitélauiqiie. — Le sérum autitétanirpu^ se ]iréj)are de la même manière que le sérum antitli])lilériqiu'. C'est la toxine tétanique iodée (méthode de Rouxi (jui est injectée au (die\al que l'on veut immuniser et quand rinimunisation est obtenue le sérum du cheval ainsi traité a acquis un pmivoir antitoxique considérajjle (2).
Sériiius du'ers. — D'autres sérums sont préparés parmi lesquels nous citerons particulièrement le sérum anlipesteiix (Yersin) qui a maintenant fait ses preuves et qui jouit à la fois de propriétés préventives et curatives, le sérum anti-slrcplo-
(0 On aura l'idée de la puissance antitoxique que peut avoir le sérum antitétanique si l'on se souvient que le sérum délivré couramment par l'Institut Pasteur a un pouvoir antitoxique de i ooooooooo (i milliard), c'est-à-diie suivant le principe de notation adopté par Roux, qu'il suffit d'injecter à une souris une quantité de ce sérum égale à i/i ooooooooo de son poids pour la préserver contre la dose mortelle de toxine.
(2) Les divers sérums peuvent être également desséchés. Ils se présentent alors sous la forme de poudres qui conservent parfaitement toutes leurs propriétés antitoxiques et qui sont même moins altérables à l'air et à la lumière que les sérums liquides. L'Institut Pasteur délivre ces sérums desséchés renfermés dans des tubes en verre scellés à la lampe, et dont le contenu répond à lo centimètres cubes de sérum
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cocci/jiw do ]Mai'mort'k (|iii a donné des résidlats très satisfaisants dajis rérysipèle,la fièvre puerpérale, les angines diphtériques compliquées de streptocoques, etc. Il est toutefois bon de noter qu'il existe des races nombreuses de streptocoques e't l'action du sérum de Marmorek ne paraît être certaine qu'autant qu'il est employé contre une affection causée par un streptocoque de même race ou de race très voisine de celui qui a servi à le préparer (i). — Ajoutons que Marmorek, pas plus (|ue les autres expérimentateurs (jui s'y sont essayés, n'ont réussi à oijlenir une toxine slreptococcique abondante. La toxine produite- par les microbes ne se retrouve qu'en très faible quantité dans les cultures filtrées si bien qu'il est impossible de se servir de cette toxine pour immuniser les animaux qui doivent fournir le sérum thérapeuti<|ue. Marmorek, pour obvier à cet inconvénient a substitué à l'injection de toxine, l'inoculation de cultures dont la virulence avait été exaltée dans des proportions considérables (a). C'est ce streptocoque très virulent qui est inoculé au cheval à doses progressivement croissantes jusqu'à immunisation solide. Le sérum de ce cheval a alors acquis des propriétés préventives et curatives indéniables (3).
Cliarrin et Roger de leur côté ont obtenu également un sérum antistreptococcique en usant, pour l'immunisation du cheval, non pas de cultures hypervirulcntes, mais au contraire de cultures atténuées par la chaleur.
(i) C'est au muins une manière devoir, car pour Marmorek tous les streptocoques sont de mùme nature et les affections variées qu'ils sont susceptibles de produire dépendent seulement de leur virulence propre et du milieu dans lequel ils évoluent. Dans ce cas, il faut donc dans l'obtention du sérum s'attacher à avoir un sérum extrêmement actif dont le pouvoir pût s'appliquer â tous les streptocoques, même aux plus virulents. Or, pour arriver ii ce résultat, il faudrait pouvoir obtenir une toxine active et, comme nous le disons, c'est ce qui n'a pas encore été fait.
(2) Le milieu de culture obtenu par Marmorek pour obtenir celte exaltation se compose de sérum humain mélangé à du bouillon pcptonisé. Par des passages successifs dans le corps <lu lapin, par exemple, la virulence devient tellement intense « qu'un microbe unicpic, pmir ainsi dire, écrit l'auteur, introduit sous la peau d'un
(■j) Voir Landouzy. Les Scrollicrapies. Carré et Naud, édit., Paris, 1898.
SÉRCM^ TIIlcnAPEL TIQUES 3,
Nous ne pouvons que inenlionner les divers aulres sérunis thérapeutiques, tels que les sérunis (inlicliolci-iquc, anlilfiplaque, aiitipiu'iinioiiiijtic, ele. Ils sont encore à l'étude et les résultats obtenus, bien que très encourageants ne sont pas absolument décisifs. Il en faut dire autant du sérum antitiiberculeii.v. particulièrement de celui de ^laragliano qui n'agit (jue partiellement et seulement sur certaines des toxines produites par le bacille (il.
Scraiii anliveiuincu.i. — En même temps que se poursuivaient les recherches si fécondes dont nous venons de donner un aperçu sur les toxines végétales et sur les antitoxines dont elles provoquent la formation dans l'organisme des animaux, l'attention des physiologistes se trouva attirée par contrecoup sur les venins qui, par beaucoup de leurs caractères tant chimiques que biologiques rappellent les toxines végétales et apparaissent comme des toxines animales de nature très comparable.
Calmette, Phisalix et Bertrand, en France, Fraser, en Angleterre, ont attaché leur nom à cette intéressante question à laquelle ils ont donné une solution tout à fait satisfaisante.
La préparation du sérum antivenimeux s'inspire des mêmes méthodes qui ont si bien réussi pour les sérums thérapeutiques anti-microbiens. Chez les serpents, la toxine réside dans le venin même ; on peut donc immuniser des chevaux soit en se servant de venin atténué par la chaleur (procédé de Phisalix et Bertrand), soit en utilisant le venin pur, mais en commençant par des doses extrêmement faibles, soit enfin, comme le fait Calmette en injectant du venin additionné de proportions décroissantes d'hypochlorite de chaux à 1/60. Les injections répétées à peu près tous les quatre ou cinq jours
(1) Nous n'avons rien à dire des diverses tuberciilines de Koch et autres qui ne sont que des dissolutions de toxines microbiennes dans la glycérine et qui, par suite, ne sont pas des produits d'origine animale.
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donnent au l)out (K- 6 mois environ une solide ininuinisalion tlu i-lieval en expérienee fjui peut Cournir alors un sérum sul'flsamnient actif.
Parmi les particularités (|u'oHVe ce sérum antivenimeux tpii est à la fois préventif et curatil', cpiand l'emploi n'en est pas fait trop tardivement, nous relèverons les suivantes : Il est thérapeutique Ji l'égard des venins des diverses espèces de serpents, o[ il l'est aussi à l'égard du venin des scorpions.
Nous ne pouvons entrer dans plus de détails au sujet des sérums thérapeutiques, car nous n'avons à les envisager ici que comme produits animaux, et si nous devions montrer par quel- (|ues exeiuples sur' quels principes est fondée l'obtention de celte nouvelle et importante série de drogues d'origine animale, il ne nous appartient point, |)as plus que nous ne l'avons fait pour les autres drogues, de disseiter sur le mode d'emploi ou de faire l'histoire, si intéressante (|u'elle soit, de toutes les tentatives qui ont (inaiement abouti aux résultats que nous avons enregistrés. Mais iious ne saurions abandouner cette (jucslion des sr/'iuiis tliérapetitiqites sans insister encore une fois sur les progrès considérables qu'elle marque dans l'évolution de l'art de guérir et sur le i-ang élevé qu'elle doit occuper en matière médicale (i).
(i) A ce propos, il nous paraît utile de reproduire le texte de la loi du î.ï avril 1895 qui régit la préparation et la vente des sérums thérapeutiques. En reproduisant le texte de celte loi nous émettrons toutefois le regret que lepremierarticle n'en soit que très imparfaitement appliqué, si bien qu'il se débite sous le nom de sérums des mélanges invraisemblables qui certes n'ont jamais obtenu l'autorisation du Gouvernement.
Article premier. — Les virus atténués, sérums thérapeutiques, toxines modifiées et produits analogues pouvant servir à la prophylaxie et à la thérapeutique des maladies contagieuses, et les substances injectables d'origine organique non définies chimiquement, appliquées au traitemeat des affections aiguës ou chroniques, ne pourront être débitées à titre gracieux ou onéreux qu'autant qu'ils auront été, au point de vue soit de la fabrication, soit de la provenance, l'objet d'une autorisation du Gouvernement, rendue après avis du comité consultatif d'hygiène de France et de l'.^cadémie de méde-
Ces produits ne bénéficieront que d'une autorisation temporaire et révocable. Ils sont soumis à une inspection exercée par une commission nommée par le ministre compétent.
Art. 2. — Ces produits seront délivrés au public par les pharmaciens, sur ordon-
Ai'PAiîEiL G/:.\iro-riit.\A/nE
VliKlL It KSI' m AT (H HE
Chez tous les.MaininiCères, môme chez ceux ([ui vivent dans l'eau (Cétacési, la respiration est aérienne. Elle s'elTectue au moyen de poumons.
s Y s T E M E N E II V E L X
Le système nerveux ofl're un développement spécial ; mais nous n'avons point à y insister.
APPAREIL G É N I T G l lU N A I R E
Il nous laut, par coiilrc, entrer dans (|uel(|aes détails au sujet des appareils yénito-urinaires, en raison des relations fréquentes qui existent entre les organes qui les constituent et les glandes qui fournissent à la matière médicale (glandes à parl'um des N'iverriilés. (^astoréum, etc. .
Pour jjieu comprendre la situation de ces glandes il est nécessaire de connaître la structure et les rapports des parties qui composent l'appareil génito-urinaire et pour apprécier con-
nances médicales. Chaque bouteille ou récipient portera la marque du lieu d'origine et la date de sa fabrication.
En cas d'urgence, les médecins sont autorisés à fournir à leur clientèle ces mêmes produits.
Lorsqu ils seront destinés à être délivrés à titre gratuit aux indigents, les flacons contenant ces produits porteront dans la pâte du verre les mots n .\ssistance publique — gratuit ». Ils pourront alors être déposés en dehors des officines de pharmacie et sous la surveillance d'un médecin dans des établissements d'.\ssistance désignés par l'administration, qui auront la faculté de se procurer directement ces produits.
Toutes ces prescriptions ne s'appliquent pas au vaccin jennérien humain ou animal.
.\rt. 3. — La livraison des substances mentionnées à l'article premier, à quelque titre qu'elle soit faite, sera assimilée à la vente et soumise aux dispositions de l'article ii'i du Code pénal et de la loi du a5 mars i85i.
En conséquence seront punis des peines portées par l'article 423 du Code pénal et parla loi du 25 mars i85i ceux qui auront trompé sur la nature desdites substances qu'ils sauront être falsifiées ou corrompues et ceux qui auront trompé ou tenté de tromper sur la qualité des choses livrées.
Art. 4. — Toutes autres infractions aux dispositions do la présente loi seront punies d'une amende de i6 à i ooo francs.
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venabloment les rapports de ces parties et leurs homologies dans les deux sexes, il faut suivre les phases successives de leur développement.
Nous allons nouseirorcerde résumer brièvement cette double histoire anatomique et embrj'ogénique.
Chez tous les Mammifères les reins qui siègent dans la région lombaire, sont évacués au moyen de canaux appelés uretères qui débouchent dans un réservoir spécial, la vessie urinaire.
(^)iiant à l'appareil génital, il se présente dans les deux sexes avec des différences telles que nous devons en donner séparément la description. Nous étudierons successivement les organes internes chez le mâle et chez la femelle, puis les organes externes, en prenant pour type l'appareil génital des Primates.
ORGANES CÉNlTAtX INTERNES
Organes mâles. — Ceux-ci consistent essentiellement en organes sécréteurs de la liqueur séminale, les testicules avec leurs conduits les canaux déférents, qui déversent le sperme dans des réservoirs ou vésicules séminales d'où il est expulsé par l'intermédiaire des canaux éjaculateurs dans la cavité de Ynrèthre; celui-ci est un conduit qui fait partie de l'organe d'accouplement, la verge, et qui est chargé à la fois de porter le sperme dans l'appareil génital femelle, et de servir à l'émission de l'urine.
Testicules. — Nous n'avons pas à insister sur la structure des testicules ; il nous sufllra, à leur sujet, de rappeler qu'ils n'occupent pas chez tous les Mammifères la même situation. Chez certains (Cétacés, Sirénides, Proboscidiens, Pinnipèdes et }»Ionotrèmes) ils restent, pendant toute la vie, à l'intérieur
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de la cavité aljcK)iiiiiiale. Cliez les autres, à une époque ilounée, ils sortent de la cavité ainUMuinale et pénètrent dans une poche (poche vaginale\ qui l'ail hernie dans la région du canal inguinal. Cette migration des testicules |)eut être définitive ou temporaire. Dans le cas d'une migration délînitive, tantôt le conduit péritonéo-vaginal dans lequel s'est engagé le testicule pour gagner la poche qui lui correspond reste perméable (Marsupiaux, Ongulés, Carnassiers, Prosimiens); tantôt il s'oblitère après la descente des testicules (Primates). Dans le cas d'une migration temporaire, qui est celui des Insectivores et des Rongeurs, l'animal peut à son gré faire rentrer ses testicules dans la cavité abdominale et c'est aussi par un effort volontaire qu'il les expulse de cette cavité et les fait passer dans les bourses (i).
Canaux déférents. — A la partie ventrale et antérieure (aspect sternal) (2) du testicule, les canaux efférents qui sortent de la masse glandulaire se réunissent en un paquet (tète de l'épididyme), et entrent en communication avec un canal très fortement circonvolutionné et qu'on appelle tpicUdyme. Ce canal s'applique contre la face ventrale du testicule et en gagne l'extrémité opposée ; là (queue de l'épididyme), il se continue dans un conduit cylindrique, à parois très épaisses, le canal déférent qui, accompagné des vaisseaux et des nerfs testiculaires formant avec eux le cordon sperniatique , g^g'^e le canal inguinal, pénètre dans la cavité abdominale et plonge vers le col de la vessie. Mais avant d'y parvenir, le canal déférent s'ouvre dans la vésicule séminale.
Vésicules séminales. — Les vésicules séminales, ou réser-
(1) Voir A.-Soulié. JJech. sur la migration des lesticules. Toulouse, octobre iSg5.
(2) Dans nos descriptions, nous supposons toujours l'animal placé sur le dos. la tête en avant, c'est l'aspect sternal ; l'extrémité antérieure des organes correspond donc à la tète, leurs faces sont dorsale, ventrale ou latérales.
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voirsdu sperme, sont situées entre la vessie et le rectum; elles consistent chacune en un tube variqueux, replié sur lui-même. Quand on déroule ce tube, on voit qu'il présente des diverticules courts, irréguliers, qui s'étagentsurses côtés. Sa muqueuse est tapissée d'un épithélium polyédrique.
Canaux éjaculateurs. — Du point où le canal déférent s'abouche avec la vésicule séminale part un tujje qui continue en réalité cette dernière et qui est son conduit excréteur:
c'est le canal éjaculateur. Il se dirige au travers de la prostate (glande qui entoure le col de la vessie et le début de l'urèthre) et va s'ouvrir dans la région prostatique de l'urèthre sur le bord correspondant du verumontanum (fig. 5, viu).
Urèthre. — L'urèthre est un canal qui s'étend de la vessie à l'extrémité de la verge. On y reconnaît trois portions, savoir : i° immédiatement en arrière de la vessie, la portion prostatique ; 2° la portion membraneuse, et 3° la portion spongieuse [iir).
La portion prostatique est ainsi désignée parce que, à ce niveau, l'urèthre traverse une glande volumineuse qui est connue sous le nom àe prostate. La prostate {p) est constituée par une trame très riche en éléments musculaires, dans laquelle siègent de nombreuses glandules ou culs-de-sac non unis en acini et dél)ou('hant isolé-
5. — Yessio et canal de rèllire ouverts par la pallie supérieure.
b, bulbe; — ca, corps caverneux; — fo, glandes do Gooper ;
— c, col de la vessie ; — g, gland;
— r, racine du corps caverneux; — H, uretère; — nr, canal de l'urèthre, portion spongieuse; — c, vessie ; — p, prostate ; — vm, veruraontanum, avec au milieu, lorifice de l'utérus màle et latéralement les orifices des conduits éjaculateurs.
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ment sur les contluits cxci-ck'urs. Tous ces conduits excréteurs s'ouvrent dans l'urèthrc par de petits orifices ([ui s(î voient sur sa paroi vcuti'ale et aussi de chaque côté du vcritmoiiUtnitm.
Le veruniontanum {vni) ou crête uréthrale est une saillie conicpu-, à sommet postérieur, qu'on aperçoit sur la par(ji dorsale interne du canal de l'urèthrc (piand on ouvre celui-ci longitudinalenienf par sa i'ace ventrale. Celte saillie offre vers son sommet un orilice assez grand, celui de Yitlériis mâle ou utriciilc p/'osla/iqiic dont nous intliquerons plus loin la significalion, et latéralement, un ])eu en arrière, c'est-à-dire vers l'extrémité du veruniontanum opposée à la vessie den\ pertuis circulaires, les orifices des conduits éjaculateurs.
La portion iiieniùiriiieiise de fiircthre fait suite à la portion prostatique et joint celle-ci à la porlioii spongieuse. Elle présente dans sa tunique musculaire des glandes muqueuses en grand nonihre.
Quant à \a partie sjhvigieuse de l'urèthrc, elle constitue l'organe plus spécialement désigné sons le nom de pénis ou verge ; nous l'étiulierons plus loin, comme organe génital externe, car si chez certains Rongeurs cet organe rentre, à l'état de repos, plus ou moins entièrement dans la cavité abdominale, toujours à l'état d'érection il l'ait saillie au dehors.
Organes femelles. — Les organes femelles internes sont les ovaires, les trompes ou oviductes, l'utérus et le vagin.
Ovaires. — Les ovaires lig. 6, o) sont les glandes qui produisent les œufs; ils sont placés dans l'excavation du bassin, de part et d'autre de l'utérus, et dans l'épaisseur des ligaments larges.
Oviductes. — Les oviductes ou trompes {t) sont des conduits qui s'étendent horizontalement dos parties latérales du bassin
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aux angles supérieurs de l'utérus dans lequel ils déjjouchent. Ils occupent ainsi le bord libre des ligaments larges. Leur extrémité externe, flottante, se dilate en un entonnoir ou pavillon dont la muqueuse est relevée de nombreux replis. Les bords du pavillon sont déchiquetés en languettes appelées franges. Ces entonnoirs, qui avoisincnt l'ovaire, sont destinés à recueillir les ovules qui, par l'intermédiaire des oviductes, passent dans l'utérus.
Utérus. — L';//e/'«5(fig. 6, j/), organe impair, chez les Primates, est plus ou moins profondément bifide chez la plupart des autres Mammifères, les angles supérieurs s'isolant sur une longueur plus ou moins grande pour constituer les cornes utérines ; parfois même (quelques Rongeurs tels que le Lapin et le Lièvre)
l'utérus est double dans
toute sa longueur et -"■ s'ouvre dans le vagin par deux orifices.
C'est à la paroi de luté-
'" rus que l'œuf se fixe et
qu'il se met en relation
avec le sang de la mère
; "" pour se nourrir et s'ac-
\VV\ croître.
Sj L'utérus, situé dans le
r-. r ^ ■ -, ] 1 r bassin, entre la vessie et
Fig. 6. — Organes génitaux de la femme.
l^r. ligament large droit; - 7, ligament de lo- le rCCtum, CSt maintenu,
vaire o: — m, orifice de l'utérus dans le vaein c: i, i . i
-/.,pavillon;-r,ligamentrond;-^trom,>e'le lâchement, danS Sa pO-
Fallope; - «, utérus. ^.^j^^^ ^^^ ^^^^^,^^ j^ y^^^^
ments dont les principaux sont les ligaments larges et les ligaments ronds (fig. 6, Zg-et r).
Les ligaments larges qui l'attachent aux parois de l'excavation pelvienne sont constitués par un repli du péritoine qui enveloppe l'utérus et se prolonge de chaque côté en deux
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larges ailes formant ensemble une sorte de cloison divisant le bassin en deux régions, l'une ventrale, où est logée la vessie, l'autre dorsale, oii se trouve le rectum. Dans l'épaisseur des ligaments larges, en outre de nombreux vaisseaux, on trouve, au voisinage du pavillon de la trompe, un groupe de i5 à 17 canaux flexueux aboutissant à un conduit ordinairement fermé. Cet ensemble de canaux est le corps de Rosciiiiiiïller.
Les ligaments ronds sont des sortes de cordons qui s'étendent des parties antérieures et latérales de l'utérus à l'entrée du canal inguinal.
L'utérus se termine postérieurement par luie portion cylindrique appelée col, dont l'extrémité terminale fait saillie dans le vagin où elle s'ouvre et porte le nom de museau de tanche (fig. 6, m).
Vagin. — Le vagin est la partie terminale du conduit génital femelle. De chaque côté il présente, dans l'épaisseur de sa paroi, une masse érectile (bulbes du vagin) qui est l'homologue du corps spongieux de Turèthre de l'homme. Le vagin, qui est simple chez la plus grande partie des- Mammifères (monodelphiens), est double chez beaucoup de Marsupiaux (didelphiens).
DÉVELOPPEMENT DES ORGAXES GENITAUX INTERNES
Les reins définitifs et leurs canaux excréteurs n'apparaissent qu'assez tardivement au cours de la vie embryonnaire ; ils sont précédés par des reins transitoires (reins primitifs), connus sous le nom de corps de Wolff, pourvus chacun d'un canal excréteur (canal de Wolff), qui va s'ouvrir en arrière de la vessie, alors en cours de développement, dans le canal de l'urèthre (sinus urogénital).
Mais les corps de Wolff et leurs canaux, bien que fonctionnant chez l'embryon comme reins et uretères, ne sont cepen-
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daiil point destines à constituer les reins définitifs et leurs eanaux excréteurs. Les reins définitifs, en eflet, se développent, indépendamment des corps de Wolff, à rextrémité de conduits (les futurs uretères), qui naissent des canaux do WolfF à leur abouchement dans Turètlire. C'est ce qu'on voit très Ijien sur les coupes d'embryons.
Que vont donc devenir les corps de AYoIff ?
Chez le mâle ils vont constituer, par leur partie antérieure, l'épididyme, et de leur partie postérieure atrophiée il ne restera qu'un organe inconstant, le paradidyme (corps innominé ou corps de Giraldès). Quant aux canaux de W'olll', ils deviennent les canaux dcfjrents et vont déboucher dans les vésicules séminales.
Chez la femelle, corps et canaux de Wolff s'atrophient et disparaissent au point de ne jjIus laisser d'autres traces que le corps de Rosenmïdler, dont nous avons parlé à propos des ligaments larges (i).
Dès lors, si les choses en restaient là, l'appariMl génital mâle présenterait seul une ébauche. Or, pendant que se passent les phénomènes que nous venons de résumer, on voit se former d'une part, en deJKUs du canal de AN'oIll', un autre conduit qui le longe et a reçu le nom de canal de Midler; et d'autre part, à la face interne du corj)S de Wollf, on voit se différencier une masse proéminente, la glande génitale. Tout d'abord la glande génitale ne manifeste pas de tendance sexuelle déterminée. Il y a donc une période de la vie embryonnaire qu'on pourrait dire indifférente, au point de vue sexuel ; mais plus tard la glande génitale évolue pour former un testicule ou pour former un ovaire.
Dans le premier cas, elle entre en communication avec le
(i) Leur partie inférieure donne aussi le parovarium ou paroophore des embryologistes. Chez certains Mammifères (Vaohe, Truie), les restes des canaux de Wolff constituent le conduit de Gœrtner, canal qui suit la paroi ventrale du vagin et de l'utérus et va se perdre dans l'épaisseur du ligament large.
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c-anal de Wolll', qui, nous rayons dit plus haut, va former l'épididyme et le canal drlrrcnl ; alors le canal de Millier s'atrophie et ne laisse comme traces chez l'adulte qu'une cavité médiane, Viiténis mâle (utricule prostatique ou vésicule wébérienne), résultant de la soudure des extrémités distales persistantes des canaux de Millier; parfois (Rongeurs) une portion plus longue des canaux de MiUler survit dans leur région non soudée et alors l'utcius mâle est pourvu de deux longues cornes qui longent le canal déférent, absolument comme chez l'emhryon les canaux tle Millier accompagnaient les canaux de Wollf.
Dans le deuxième cas, celui oii la glande génitale évolue comme ovaire, corps et canaux de Wolfi" s'atrophient comme nous l'avons dit; par contre, les canaux de Millier se développent. Par leur extrémité antérieure ouverte dans la cavité abdominale, ils forment les pavillons, et par leur partie postérieure, en s'unissant sur la ligne médiane, ils constituent l'utérus et le vagin. Leur partie intermédiaire forme de chaque côté les ovidiictes. (^)uand, ainsi <jue cela arrive chez les ^larsupiaux, les canaux ilc Millier n'arrivent pas ii se souder (i), l'utérus est doiii)le, et même le vagin, comme cela a lieu chez certains des animaux de cet ordre.
ORGAXES GIC.MTAUX EXTERNES
Organes mâles. — Pénis. — Le pénis ou verge est essentiellement constitué par la portion spongieuse de l'urèthre et ses annexes. Cette partie de l'urèthre reçoit le nom de portion spongieuse parce qu'elle est accompagnée dans toute son étendue par une enveloppe érectile, le corps spoiigicu.i, qui se renfle à son extrémité proximale pour former le bulbe.
. (i) Ils en sont empêchés dans le cas parliciilier que nous signalons par sition des uretères. iVoir Tourncux, C. R. de la Soc. de biologie, 1884.)
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Dans cette région du bulbe, il existe une paire de glandes en grappes relativement volumineuses, les glandes bidbo-uréilirales (fig. 6, co) (glandes de Méry, glandes de Cowper), qui déversent chacune par un long conduit dans le canal uréthral leur produit de sécrétion sous la forme d'un liquide viscjueux, opalescent.
Corps caverneux, — A la portion spongieuse de l'urèthre sont annexés des organes érectiles désignés sous le nom de corps caverneux [ca). Ceux-ci, au nombre de deux, s'unissent sur la ligne médiane, de manière à figurer un organe unique; mais à leur base, leur dualité reste apparente, car on les voit naître séparément de chacpic enté de la partie interne des branches pubiennes; de la, ils se dirigent oldiquement audevant de la symphyse pulucnne, et c'est en ce point qu'ils s'unissent pour se prolonger jus(|u'à l'extrémité de la verge. Le corps caverneux cju'ils fornuMil en s'unissant ainsi occupe la face doi-sale de la verge; à sa face ventrale il se creuse en une sorte de gouttière qui reçoit le corps spongieux et le canal de l'urèthre.
Prépuce et fourreau de la verge. — ■ Le prépuce est un repli de la peau de la verge qui recouvre plus ou moins complètement l'extrémité de cet organe désignée sous le nom de gland. Le gland est un renflement terminal séparé par un sillon du corps de la verge. Au niveau de ce sillon le diamètre du gland est plus considérable (couronne du gland) et en arrière de la couronne ainsi formée une très ])etile partie de la surface du corps de la verge (chez l'homme) est décollée de la peau. Cette petite partie, ou col du pénis (i), est importante à connaître, car chez la plupart des Mammifères elle prend un développement considérable et s'étend même jusqu'au pubis
(i) Uettcrcr. Développement du prépuce, iii C. II. <li- la Soc. de biolog
(Riuuinaiits, É([uidcs, Crlacrs, Kon^eurs, etc.), la peau qui la recouvre à l'état de repos et la laisse libre à l'état d'érection constituant alors ce qu'on désigne ordinairement sous le nom àe fourreau prcpulial ou fourreau de la verge.
Pour bien comprendre les rapports exacts de ces diverses parties : gland, corps de la verge, prépuce et fourreau de la verge (i), il est nécessaire d'exposer en quelques mots leur mode de développement.
Au début, chez l'emljryon, les organes génitaux externes apparaissent sous la forme d'un tubercule saillant, le tubercule génital qui, chez le fœtus humain, présente jusqu'à la neuvième semaine la même configuration dans les deux sexes (2).
A partir de ce moment, la différenciation sexuelle s'opère; chez le mâle le tubercule s'allonge, se redresse et devient la portion libre de la verge. Vers la moitié du troisième mois, on voit se former à une certaine distance de l'extrémité du tubercule génital une invagination épithéliale en croissant, qui, partant de la surface dorsale de celui-ci, s'étend sur ses côtés, sans que ses extrémités se joignent à sa face ventrale. C'est l'involution glando-préputiale. Celle-ci, en s'enfonçant davantage dans le derme et le tissu sous-cutané, creuse un sillon demi-circulaire (sillon rétro-glandaire), qui constitue le col du pénis et interrompt la continuité des couches cutanées et sous-cutanées de la verge avec celles du gland (3).
Les deux extrémités latérales de l'involution glando-préputiale ne se joignent pas à la face ventrale de la verge, de sorte qu'il n'y a pas décollement à ce niveau; c'est ce qui constitue le frein .
Vers la fin du troisième mois, le lambeau cutané ainsi
(i) Nous insistons sur ce point p.irco que ceilaincs [jlanJcs à parfum ! ports très intimes avec les régions en question.
(2) Tourneux. .-l^/as d'embryologie. Développement des org-anos génito-ui l'homme, in Travaux et Mémoires des Facultés de Lille, t. II, n" lo, 1892.
^3) Rettcrer. C. R. de la Soc. de biologie, 1890, p. S2S.
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séparé j)ar délaïuiiialion ou décolleincnl s'allonge par son bord libre el l'orme \e prépuce.
On voit que dans ee processus une portion du tubercule génital, son extrémité terminale, située en avant de l'invagination, ne su])il aucune modification. C'est cette portion non remaniée, située en avant de l'involution glando-préputiale, qui couslilue le gland elle/, l'homme.
Si maintenant on étudie les phases du développement du tubercule génital chez les (^Quadrupèdes (Ruminants, Solipèdes, etc.), il l'aut rappeler d'abord que le corps caverneux, au lieu d'apparaître, comme chez Thomme, libre à l'extérieur, au niveau de la symphyse liu |)ul)is, ctuilinue à s'engager audevanl du jiujjis dans le lissii .soiis-ciiUi né dv la paroi abdoiniiKilc, si bit'ii (|ue dés la lermeture du canal uréthral toute la portion ahdoiiiiiKfle de la veri^r est adliércnte (i la peau du ventre: du pubis jusqu'au voisinage de l'ombilic la verge est donc fixe, sauf le bout distal même du tubercule génital qui est penilani et libre (i). Ceci posé, on constate que de très bonne heure il se l'ait également, cliez eux, à une certaine distance en arriére de l'extrémilé de ce lubeicule, une invagination épithéliale incomplète a sa l'ace ventrale; mais cette invagination, au lieu de s'aiièlei' bientôt, se prolonge loin en arrière jusqu'à la portion abdominale de la verge, pénétrant dansla paroi ventrale et isolant ainsi le pénis des couches cutanées el sous-cutanées environnanlcs cjui ilevicnnent le fourreau. Pendant une grande partie de la vie l'uiale, chez ces animaux, les extrémités latérales tie l'invagination ne se réunissent point à la face ^•entrale de la verge cl il existe ainsi un frein d'une longueur énorme mesurant, toute la longueur du fourreau luinn*'nK>. Mais peu à peu ce pont de tissu qui sépare les deux extrémités de l'invagination s'amincit, puis disparaît et alors le fourreau est complet et la verge est libre à son intérieur.
(i) Rullerei-, /oco i.-iUUn, p. ,55i.
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Dans lo cas (l(>s (hia(lrii|)t''(lcs, on voit (loue qu'il existe aussi nue portion tcrniinaU- ili- la viTi^e, qui n"a pas été remaniée par rinvagination puisqu'elle est en avant de celle-ci; cette portion est embryogéniciuenicnt homologue du gland de la verge de l'homme ; le reste de la verge, qui est libre dans le fourreau après y avoir été fixée par son frein, répond au col de la verge de l'homme qui se serait considérablement accru; ces deux parties, en effet, ont une même origine et toutes deux ont suIjÎ un tlécoUenient par invagination. On ne devra donc applicpier le nom de gland à toute la partie libre de la verge dans le fourreau chez les (hiadrupèdes que si l'on entend sous le nom de gland chez l'homme, à la fois la région balanique proprement dite et le col du pénis; et, d'autre part, comme chez Thomme, le prépuce est le lambeau de peau décollé de la verge, par l'invagination glando-préputiale qui s'accroît plus ou moins en avant; de même chez les Quadrupèdes, le fourreau de la verge qui, lui aussi, est la portion du ligament décollée par l'involution, représente le prépuce et toute formation née de ce foiin-eaii est une foiiucitlon prcpiitiale.
Il était absolument nécessaire d'établir nettement ces faits, car dans les descriptions des organes génitaux externes la plus grande obscurité a toujours régné et par suite les relations qu'affectent les organes voisins avec ces parties ont été plus ou moins complètement méconnues.
Organes femelles- — Les organes femelles externes constituent la vulve qui contient un certain nombre d'organes disposés sur trois plans différents (Sappey), savoir :
i" Le mont de Vénus et les grandes lèvres, sur un plan superficiel ;
a" Les petites lèvres et le clitoris, sur un plan moyen ;
3» L'orifice vaginal, le méat urinaire et le vestibule, sur un plan profond.
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Le mont de Vénus ou pciiil est une saillie arrondie, qui surmonte le pubis.
Les grandes lèvres sont formées, de chaque côté, d'un repli de peau qui s'étend du mont de Vénus à la partie antérieure du périnée. Ces deux régions sont couvertes de poils abondants dont les bulbes sont accompagnés de nombreuses et volumineuses glandes sébacées.
Les petites lèvres ou nymphes, situées en dedans des grandes lèvres sont deux replis cutanés qui limitent les bords de l'orifice vaginal et qui se prolongent en avant jusqu'au niveau du clitoris. Là ces replis se bifurquent, leurs branches externes vont se joindre sur la face dorsale de cet organe et constituent le prépuce du cliloris ; leurs branches internes plus courtes s'unissent entre elles à la face ventrale du clitoris et limitent un espace triangulaire, le vestibule, à la base duquel se voit le méat urinaire.
Le clitoris, organe érectile qui a pour analogues les corps caverneux de la verge et dont l'extrémité a les caractères de structure et de développement d'un véritable gland (Retterer), est fixé par deux racines grêles aux branches ischio-pubiennes.
Sans entrer dans de plus longs détails au sujet de ces organes qu'il nous suffit ici de signaler succinctement, nous rappellerons que de chaque côté de l'orifice vaginal se voit l'orifice d'une glande dite viilvo-vaginale. Ces glandes pourvues d'un long canal excréteur rappellent absolument par leur structure les glandes de Cowper de l'homme.
Les études embryologiques permettent d'homologuer les bourses au scrotum et la peau du pénis aux grandes lèvres, le clitoris aux corps caverneux de la verge avec le gland terminal; mais tandis que chez le mâle, les replis génitaux qui se développent de chaque côté de la base du tubercule génital (devenant plus tard pénis ou clitoris) viennent se souder sur la ligne médiane pour constituer la paroi inférieure de l'urèthre, chez la femelle cette soudure s'arrête de bonne heure et toute la
paiiic siliR'c on avant du ix'rinrc persiste sous forme d'une proloiule favité, le v<'s(il)nl(' du vaoiii (i). Mais en somme ce soûl les mêmes parties (pii inlci\ itMiiient dans la loniialion des organes dans les deux sexes et il est par conséquent |)()ssii)le d'en établir les honiologies les plus complètes. Il est nécessaire d'avoir ces vues présentes à l'esprit quand on étudie les particularités que présentent les diverses régions des organes génitaux tant mâles cpie femelles chez certaines espèces ; c'est pourquoi nous avons tenu à entrer dans quelques détails à leur sujet.
Périnée- — Le périnée est la régicjn constituée parles parties molles qui ferment le détroit inférieur du bassin ; cette région est donc étendue, antéro-postérieurement, de la symphyse pubienne au coccyx ; elle a pour diamètre transversal une ligne étendue d'un ischion à l'autre; c'est la ligne biischialiqiie qui est prise par les anatomistes descripteurs comme démarquant une partie périnéale antérieure traversée par les organes génitaux et une portion j)érinéale postérieure traversée par le tube digestif.
Nous n'avons point à décrire ici le périnée, mais seulement à rappeler quelques-uns des muscles qui s'y rencontrent et qui peuvent participer à la constitution des glandes que l'on voit parfois se développer dans cette région.
Quand on a disséqué la peau du périnée (fig. 7) après avoir fait une incision cruciale suivant les deux directions que nous avons indiquées plus haut, on trouve en avant de l'anus sous un premier plan aponévrotique, une couche de muscles qui délimitent entre eux un espace triangulaire. Ces muscles sont : en arrière et transversalement, le muscle Iransverse [t], qui s'étend
(1) L'opinion que nous donnons ici est celle de Rctterer. /oc f(7. Elle ncsl pas, en tous points, partagée par tous les auteurs el spécialement par Tourneux (Atlas d'embryologie, loc. cit., p. 3o). Mais ce sont des difiérences de détails qui ne sauraient nous arrêter ici, où il nous suffit de constater que les mêmes éléments embryonnaires entrent dans la constitution des parties externes de la génération dans les deux sexes.
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de chaque côté, de la tubérosité de rischion cà une intersection fibreuse répondant au raphé médian de la région périnéale, Les deux muscles congénères forment ainsi la base du triangle dont nous venons de parler. Les côtés de ce triangle sont constitués, d'autre part, par les muscles ischio-caverneux[ic) sortes de cordons musculaires qui s'insèrent chacun en arrière ù la tubérosité de l'ischion du côté correspondant, et en avant
Fig. 7. — Région périnéale superficielle.
h. muscles bulbo-eaverneux. — ic, muscles ischio-caverneux. — /. lubérosilé
de l'ischion. — S, sphincter de l'anus. — t, muscle transverse. — Sr, scrotum.
à la racine du corps caverneux. Du sommet du triangle ainsi limité, descend sur sa base une masse musculaire formée par la réunion des deux muscles bulbo-caver lieux qui s'insèrent en arrière à une intersection fibreuse commune au transverse et au sphincter externe de l'anus, et en avant sur la l'ace inférieure du bulbe oii les fibres des muscles de chaque côté affectent j)ar rapport à la ligne médiane la disposition des pennes d'iuic plume.
Si l'on continue la dissection de la peau du périnée en arrière de la ligne biischiatique, on trouve immédiatement
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autoui' de Tamis un nuisclo, le sphincler externe de rainis (s), à fibres entourant cet oriiiee et s'insérant en arrière sur une ligne liljreuse étendue de la pointe du coccyx à l'anus et, en avant, à l'intersection fibreuse déjèi mentionnée , conunune au bulbo-caverneux et au sphincter externe.
Les couches superficielles de la région périnéale ayant été étudiées, si Ton poursuit la dissection sur un plan plus profond on rencontre laponévrose moyenne du périnée puis une nouvelle couche de muscles, savoir : i" le muscle de M'ilsoii, situé en avant de la prostate et dont les fibres s'insèrent à la symphyse, aux parois de la loge aponévrotique de la prostate et à la portion membraneuse de l'urèthre; 2° le muscle releveur de l'nii/is, inséré d'une part à l'aponévrose de Tobturateur interne, tl'autre part au voisinage de l'anus oii ses fibres se confondent en partie avec celles du transverse et du sphincter. Enfin une troisième couche aponévrotique (aponévrose profonde; forme le plan le plus profond du périnée; elle est revêtue par le péritoine.
Vaisseaux et nerfs. — Les artères de la région périnéale viennent de la honteuse interne, branche terminale de Thypogastrique. Dans son trajetvers la symphyse, la honteuse interne fournit, au niveau du muscle transverse, une artère périnéale superficielle ; plus en avant l'artère bulbeuse. Enfin, au niveau de la symphyse elle se bifurque en dorsale de la verge et artère caverneuse.
Les veines forment deux groupes : les unes se portent vers la honteuse interne qui accompagne l'artère; les autres, situées en arrière de la symphyse, reçoivent les veines du pénis et constituent le plexus de Santorini qui se prolonge vers le col de la vessie et de la prostate pour former le plexus veineux vésico-prostatique.
Ajoutons que les veines de la région anale (région périnéale postérieure) se jettent en partie dans la honteuse interne et
Beauregard. Mat. méd. :
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en partie dans les parois du rectiun où elles Ibrnient l'origine de la veine-porte.
Les nerfs sont l'oiirnis par le nerf honteux interne.
Périnée chez la femme. — Il olfre les mêmes éléments que chez Ihomme, mais dans un certain état de réduction qui est en rapport avec les modifications subies par les organes de la région. En avant de l'anus, le transverse du périnée existe, comme chez l'homme ; les racines du clitoris sont d'autre part enveloppées d'un muscle, Vischio-clitoridien, qui répond à l'ischio-caverneux de l'homme. Enfin de chaque cùlé de la vulve, un faisceau musculaire, le coiistricleiir du vagin répond au bulbo-caverneux de l'homme. Dans un plan ])lus profond, un petit muscle dont les fibres se portent des IjuIIjcs du vagin aux parois de l'urèthre, semble représenter le nuiscle de Wilson. Enfin le sphincter et le releveur de l'anus présentent des dispositions tout à fait comparables à celles que nous avons observées dans le sexe mâle.
CLASSIFICATIOX DES MAMMIFERES
Nous adopterons pour la classe des ^lammiféres Tarrangement suivant, dans lequel nous établirons deux groupes principaux basés sur le mode de constitution du placenta. Tantôt, en effet, cet organe d'échange nutritif entre la mère et le fœtus est constitué par l'allantoïde doulilant la vésicule séreuse ou chorion, c'est alors un placenta allantoïdien ; tantôt c'est la vésicule ombilicale qui s'accole au chorion pour former un placenta ombilical se rapprochant alors beaucoup dans sa constitution de celui des Sauropsides et de certains Sélaciens (i).
(i) Voir Prenant. Embryologie.
CLASSinCATIO.y. — CARSIVOniC:'
Primates.
Lémuriens.
Clieiroptères.
iguiculés (pour-
Insectivores.
vus d'ongles).
Carnivores.
Rongeurs.
Édentés.
arenla allantoï-
igulés (pourvus
Taxi-opodes.
dien.
Proboscidiens.
de sabutsl.
1 Périssodactyles
Artiodactvles.
5 1 A corps piscifornie : Siréniens.
J; I (ni ongles ni sabots) ^ Cétacés.
, , , -,■ 1 ( Vivipares. — Marsupiaux.
a placenta ombilical. ' „ . .,
' ( Ovipares. — Alonotremes.
Les ordres soulignés dans ce taljleaii sont ceux qui rournissent à la matière médicale ; ce sont les seuls dont il sera question ici.
CARNIVORES
C.\R.i.CTÉRES GÉ>'ÉR.vux. — Lcs Carnivores se divisent très naturellement en deux groupes : i° les Fissipèdes, espèces terrestres, à doigts libres, pourvus d'ongles rétractiles ou non; ces Carnassiers sont tantôt plantigrades (Ours), tantôt digitigrades (Chat, Chien, etc.) ;
2° Les Pinnipèdes, espèces aquatiques, dont les extrémités des membres sont transformées en nageoires.
C'est surtout par leur dentition que les Carnivores se carac-
térisent. Elle est complète et comprend toujours j -^ (i) (à
l'exception de la loutre de mer — ) et c — .
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Le nombre des molaires est variable ; les postorieiires sont souvent tuberculeuses, mais les couronnes des antérieures portent ordinairement des loljes tranchants, propres à couper et àdéchirer les chairs (fig. 8). De chaque cùlt' cl à cliaque mâchoire une des molaires se distingue par ses grandes dimensions et par l'exislcnce d'iui talon qui se projette en dedans ; cette dent reçoit le nom de carna.ssicre ; à Va mâchoire supérieur^ elle est reprcsenlée par la dcrnicrc |n- .'•molaire ; à la màidioire
Fig. 8. — Tète osseuse de chien.
inférieure, par la première vraie molaire. Quand on compare la dentition des divers genres de Carnivores, on constate qu'elle présente des variations assez grandes, affectant tantôt un caractère carnassier très prononcé (Félidés), tantôt une allure insectivore (Viverridés), tantôtmème un caractère omnivore ou frugivore (Ursidés). C'est toujours à la mâchoire inférieure (i) que se manilbsleut le plus nettement les caractères propres de la dentition d'une espèce déterminée : ce qui se conçoit puis((ue la mâchoire inférifure est la partie active de
C. R. de la Suc. de Riologle, i8ij
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l'appareil inastR-alciir ; on i-ciiiarciuura, eu outre, (|iio riiez tous les i>eines francheineiit carnassiers, la vonle palatine présente de chaque côté une fosse profonde qui sert à loger le sommet do la carnassière inférieure correspondante ; celte fosse disparait chez les espèces à régime moins Carnivore.
Une autre particularité caractéristique des Carnivores est offerte par la forme des condyles de la mâchoire inférieure et par celle des cavités glénoïdes qui leur correspondent. Le condyle est cylindrique et transversal; la cavité glénoïde est une sorte de gouttière transversale dont le bord postérieur est renforcé en une apopliysc que de Blainville a parfaitement caractérisée du nom d'apophyse d'arrêt (apophyse postglénoïde). Le condyle engagé dans cette gouttière ne peut exécuter que des mouvements de rotation sur son axe, sans pouvoir se déplacer ni en avant, ni en arrière, de sorte que la mâchoire inférieure fonctionne seulement par élévation ou abaissement, à la façon il'une Inanche de cisaille. Ces mouvements sont absolument en rapport avec la fonction coupante des dents.
Chez les Pinnipèdes les variations dans la dentition sont beaucoup plus étendues; mais comme nous n'avons point à nous occuper de ce groupe, nous n'insisterons point sur ces variations.
Parmi les autres particularités anatomiques des Carnivores qu'il nous paraît utile de relever, nous mentionnerons plus spécialement l'existence àe glandes odorantes^ les unes avoisinant l'anus (glandes anales) et produisant une substance à odeur forte plus ou moins méphitique ; les autres, en relation très proche avec les organes génitaux et sécrétant des produits aromatiques à odeur de musc. Les glandes anales sont beaucoup plus généralement répandues chez les Carnivores que les glandes de la seconde espèce qui s'observent seulement chez quelques genres.
Nous rappellerons enfin certains caractères propres à l'appa-
54 MAMMIFERES
reil génital : les vésicules séminales font cléfaut; le canal de l'urèthre arrivé au bord postérieur du pubis fait un coude brusque pour se porter en avant, en s'appliquant contre la face ventrale de la symphyse pubienne. Il continue ainsi son trajet dans la direction de rombilic et est enveloppé dans toute cette portion abdominale d'un long fourreau préputial qui le fixe à l'abdomen. Des muscles spéciaux déterminent sa sortie ou sa rentrée dans le fourreau.
Ces muscles sont : i" les rélracleiirs de la verge qui prennent naissance, en arrière, dans la région périnéale, au voisinage du sphincter externe de l'anus, par des cordons fibreux allant s'attacher au sacrum ; en avant ces muscles s'insèrent sur les côtés des corps caverneux en avant des racines de la verge ;
2° Les prolracfeurs dit fourreau (ou élévateurs) qui naissent des parois de l'abdomen en avant de l'ouverture préputiale et vont se réunissant sur le rebord postérieur du prépuce de manière à constituer une sorte de sphincter en forme d'anse ;
3° Les rêtracleurs du fourreau consistant en une paire de muscles qui s'avancent sur les côtés de la verge, de la région périnéenne jusqu'au manchon préputial et (|ui le tirent en arrière.
Le pénis des Carnivores est fréquemment renforcé par un os (os du pénis) qui se développe dans la cloison conjonctive unissant les deux corps caverneux.
Classification. — Les Carnivores peuvent être divisés comme suit :
' Cj-noïdes. — Canidés.
. Félidés.
ViiCrridés.
Carnivores.
\ Pinnipèdes.
.Eluroïdes,
Ilyœnidés.
/ Miislé/idés.
Arctoïdes. ! Procxjonidés.
f Ursidés.
VIVERRIDÉS
Caiiactkres r.KMÏiiAux. — Les VivcM-ridés sont dos Carnivores à corps allongea museau pointu et long ; ordinairement |)enladactyles ils sont dioitigracles. semi-plantigrades ou plantigrades selon les genres. La queue, assez longue, est enroulée chez quelques espèces.
Les A'iverridés sont très carnassiers; de vive allure, ils courent bien cl grimpent avec agilité.
En outre de glandes anales bien développées, ils possèdent généralement des glandes à parfuDi situées entre l'anus et les orifices externes des organes génitaux. Ces glandes à parfum sont décrites dans les ouvrages les plus récents qui traitent de leur siège (i), aussi bien que dans les Zoologies médicales (2), comme des glandes périnéales. Nous verrons par la suite, en les étudiant dans les différentes espèces, qu'il faut en réalité les considérer comme des glandes préputialès.
Les genres de la famille des ^'iverridés qui nous intéressent sont au nombre de trois : Viverra, Geiietia et Vivcrricula.
Genre Viverra. — Les Viverra sont digitigrades, à ongles plus ou moins complètement rétractiles.
Leur système dentaire répond à la formule suivante :
i -TT- ; ^ ; P"^ —r- ; "i = 4^ dents,
c'est-à-dire ([ue le nombre des dents est à peu près le même
(i) J. Chatin. Recherches pour servir à l'histoire anatomique des glandes odorantes des Mammifères (Carnassiers et Rongeurs), in Ann.des Se. nat. zool., 5« série, t Xl.\
(2) R. Blanchard. Traite île zoologie médieale. iSgo.
MAMMIFÈRES
que chez les Chiens ; toutel'ois ces derniers ont une molaire tuberculeuse en plus à la mâchoire inférieure (ni -^)-
Toutes les espèces du genre Viverra possèdent des glandes à parfum. Ce sont des glandes préputiales et leur produit connu sous le nom de Viverreum ou Civette a une forte odeur de musc. Ces glandes à parfum sont des glandes sébacées conglomérées (i) et par là elles ne sauraient être assimilées aux glandes anales qu'on trouve également chez ces animaux comme chez la plupart des Carnivores et qui sont des mélanges en proportions variables, selon les espèces, de glandes sudoripares et de glandes sébacées (2).
Le genre Viverra comprend deux espèces qui fournissent le viverreum : ce sont la Civette et le Zibeth auxquels il convient de joindre le Tangalunga, la Rasse et la Genette.
1° Civette d'Afrique {Viverra civclla, Schrel).) (fig. 9).
Aspect extérieur. — La Civette mesure environ 70 centimètres de l'extrémité du museau à la naissance de la queue ; celle-ci a 43 centimètres de long ; la hauteur de l'animal au garrot est de 28 à 3o centimètres. La tête se prolonge en un museau assez pointu garni de longues moustaches. De nombreux poils raides donnent au pelage une apparence grossière et rude; sur le dos et la base de la queue, ces poils se développent en une crinière que la bète hérisse quand on l'irrite.
La teinte générale de la robe est grisâtre avec des taches noires qui forment sur les côtés du corps, les cuisses et les épaules, des bandes transversales et des cercles oculiformes,
(1) Pillict et Boulart. Sur quelques glandes conglomérées du tégument externe, in Bull. Soc. zool. de France, t. X, i885.
(2) Voir p. i3, pour les caractères dislinctifs des glandes sébacées et sudoripares et pour le mode de sécrétion de la graisse devenant véhicule de la matière odorante.
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Caractères ANATOMKUEs. — La dentition répond à la formule que nous avons indiquée plus liant. Le nombre des dents y est à peu près le même cpie clie/. les ( diiens, sauf qu'une tuberculeuse fait défaut à la màclioire inférieure. .Mais si par le nombre de ses éléments la dentition de la Civette est comparable à celle des Chiens, les dilférences morphologiques sont assez sensibles. C'est surtout à la mâchoire inférieure que ces caractères spéciaux à la Civette s'accentuent nettement. La carnassière inférieure se distingue très sensiblement de celle du Chien par le plus grand développement de la portion tuberculeuse 'portion postérieure) ; il y a là une évidente diminution du type Carnivore ; en outre, les tubercules sont pour la plupart coniques, pointus et dressés de telle sorte que la couronne parait hérissée et est assez comparable à une couronne d'Insectivore. La deuxième et dernière molaire inférieure est tout à fait tuberculeuse ; enfin les prémolaires,
MAMMIFERE!
]a quatrième surtout, leuse.
Somme toute la deiil Carnivore que celle des-
(lent
la constitution tubercii-
tion (le la Civette est beaucoup moins Chiens et des Chats; par certains cù\.(is
(carnassière inférieure sur lions insectivores (fig. lo).
jsseuse de Civotto d'Afrique.
tout), elle se rapproche des denti
Organes gcnilaii.v. — Xous devons plus ])arliculièrement insister sur l'étude des oi^-anes génitaux, car les glandes à parfum qui sécrètent le viverreum en sont une dépendance.
Chez le mâle, en ell'et, ces glandes siègent à la face ventrale du })énis, entre les testicules et rorilice du prépuce; chez la femelle elles sont placées sur le trajet du conduit vaginal et s'ouvrent en arrière de la vulve.
Nous étudierons d'abord l'appareil nicàle. La description générale que nous avons donnée plus haut de l'appareil génital mâle des Carnassiers s'applicjue parfaitement à la Civette; nous noterons toutefois qu'il n'existe pas d'os du pénis, et que les glandes de Cowper sont très développées. ()uand on examine la région périnéo-génitale d'une Civette, voici comment les choses se présentent : d'arrière en avant (voir fig. ii) on trouve :
1° L'anus, orifice circulaire à bords plissés radialement. A
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quelques millimètres au-dessus de la marge de cet orifice se voient deux petits orifices étoiles, situés à droite et à gauche ; ce sont les orifices des glandes anales.
2° En avant de l'anus, à un centimètre environ de cet orifice.
Fig. II. — Région pcrinéo-génitale de la Civette, d'après J. Chatin.
a, anus. — b, fente à parfum. — /). pl.anile.i à parfum. — t, testicules. — i', extrémité antérieure du fourreau préputial.
on aperçoit les testicules formant sous la peau une double saillie (fig. 1 1 /).
3° Une légère dépression, de '> millimètres de longueur, sépare leur bord antérieur d'une éminence ovoïde plus volumineuse, présentant sur sa ligne médiane une longue fente antéro-postérieure ; cette éminence ovoïde est formée par les glandes à parfum [p).
4° A son extrémité antérieure se voit l'extrémité terminale du fourreau préputial (c).
Pour se rendre mieux compte des rapports des diverses parties que vient de nous montrer l'examen superficiel de la région périnéo-génitale, il faut disséquer la peau de cette région, comme le montre la figure 12. On voit alors que les glandes anales sont deux sacs ovoïdes occupant les parties latérales postérieures de la région périnéale, de chaque côté de l'anus. Les testicules siègent également dans la région périnéale, et si on les écarte un peu, comme le montre la figure, on aperçoit sur la ligne médiane la racine de la verge et les muscles bul-
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bo-caverneux et isthio-caverneux (voir p. 4') ilans leur situation normale (fig. 1:1, g et i]. En outre, deux longues bandelettes musculaires partant du voisinage du sphincter externe de Tanus se prolongent en avant, en s'accolant sur la ligne médiane, et vont s'insérer à la surface du pénis ; ce sont les
ul y
Fig. 12. — Rcgirn pi-rim'o-gcnilale do la CivoUc: la peau dissi'quée et rcjetéc de chaque côté.
a. anus. — b. plnn.l orifice du ras Zibet/ii
s. — f. tcslicules. — réli-acleurs du péni
rétracleurs du pénis (/). La même dissection montre que le pénis s'engage à la fiice dorsale du renflement formé par les glandes à parfum dans un profond sillon creusé entre les deux masses en forme de croissant cjui constituent cet apiareil glandulaire. Il n'adhère point dans toute l'étendue du sillon, mais seulement sur une longueur de a centimètres dans sa portion la plus anlérioure. En avant de l'appareil glandulaire,
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le pénis et son l'ourrcaii fonl nM(' s;ullie de (juclques niillinièlres (fig. la).
Telle est la disposition ^rnriaii- dos parties. 11 ressort de cet examen que les glandes à pai l'uni ne sont point des glandes périnéales, puisqu'elles sont placées //y'-.v en avcmldc la racine de la verge. Elles siègent, comnie on le voit, à la l'ace ventrale du pénis près de son exlréniilé terminale ; elles sont en réalité une dépendance du fourreau lie la verge, car c'est aux dépens de ce fourreau qu'elles sont développées.
Or nous avons montré dans nos généralités (voir p. 34 et suiv.) que le fourreau chez les Quadrupèdes est une portion de la peau de l'abdomen qui fixe la verge sous l'abdomen et que ce fourreau répond, au point de vue embryogénique, au prépuce de l'homme. Pour ces diverses raisons les glandes à parfum de la Civette doivent être considérées comme des glandes préputiales (i). Nous verrons (|ue d'autres particularités et spéciale-
(i) Nous avons cru devoir insister sur la déU-rmination exacte de la situation topographique des glandes à parfum de la. Civette, d'une part, parce que cette détermination a une importance très grande dans l'étude comparative des glandes annexes de l'appareil génital des animaux qui leur doivent de figurer dans la matière médicale, et d'autre part, parce que cette détermination n'avait pas encore été faite d'une façon précise. Les auteurs de traités de matière médicale ne se sont point préoccupés de cette question, ne visant que l'anatomic descriptive des organes; de même les anatomistes, de leur côté, n'ont géin.T;ilciiii'iil |);is étudié ce point spécial, sauf toutefois M. J. Chatin qui, dans ses iiil.M . -^.mlr^ ■■•■. herchcs sur les glandes odorantes des Mammifères (ioc. cit.], n'a point in;iiii|n. druN is;iger ce côté de la question. Mais bien que considérant les glandes à pailuiu des \i\crridés comme des annexes de l'appareil génital, M. Chatin les classe parmi les glandes périnéales pour les raisons suivantes : « Si, dit cet anatomiste (loc. cit., p. 3j), quelques particularités de situation, etc., nous obligent à les considérer (les glandes à parfum des Viverrldés) comme des annexes des organes de la copulation, on ne saurait cependant les regarder comme des parties aussi importantes que les glandes préputiales ou vulvo-vaginales. Qu'on ne s'y trompe donc pas,.ojoute-t-il. en groupant ces glandes comme des annexes de l'appai'cil génital, je n'entends nullement les décrire comme des parties constituantes de cet appareil ». Aussi M. J. Chatin désigne-t-il, d'une façon générale, les glandes en question comme glandes périnéales. Nous admettons bien que les glandesà parfum des Viverridés ne fonctionnent point, dans l'acte de la copulation, à la façon de la prostate ou des glandes de Cowpcr. car elles paraissent surtout destinées à attirer les sexes l'un vers l'autre par l'odeur qu'elles répandent, mais cela ne nous parait pas légitimer l'extension du terme périnéal à une région qui représente, dune manière évidente, le fourreau préputial. Le périnée a des limites bien déterminées anatomiquement (voir p. Sg) et en dehors desquelles est le fourreau préputial; aussi croyonsnous devoir classer les glandes en question parmi les glandes préputiales, c'est-àdire dans un même groupe avec les glandes à castoréum et avec les glandes à musc du Chevrotain.
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luenl roriginc des musck'S ([iii enveloppent ces glandes viennent à l'appui de cette manière de voir.
Sli'iicliire de Vcippareil à parfum (fig. i3). — Examiné en place l'appareil à pari\im se présente sons la forme d'une éniinencc ovoïde ou arrondie, couverte de poils et divisée en deux lobes par une l'ente médiane antéro-postérieure mesurant chez les sujets adultes environ 3'""', 5 de longueur. Les lèvi'es de cette l'ente forment une sorte de bourrelet iiaut de i centimètre ; en les écartant on aperçoit une poche à contour elliptique, profonde de i'^"',5, à parois grisâtres, formée par invagination de la peau, comme le montrent les nondjreux poils épars à sa surface. Un examen plus attentif de ses parois permet d'y reconnaître une multitude tle pores par lesquels, en pressant sur les côtés de l'organe, on fait sourdre une substance jaunâtre. Cette poche csl le « vas zibellii » des anciens, auti-ement dit le /'e^e/'co//' a parfum; dans son fond, elle est fendue longitudinalement, mais sur une longueur de i centimètre seulement ; dans son ensemble elle peut donc être comparée à une sorte d'entonnoir à orifices linéaires ; l'un de ces orifices constitue la fente à parfum extérieure; l'orifice opposé, beaucoup plus court, s'ouvre sur le fond de l'organe à parfum vers sa partie antérieure, car dans ses 2/3 postérieurs l'invagination atteint le fond et y est soudée. Dans le tiers antérieur, au delà de l'orifice profond du réservoir, le fond est formé par une sorte de raphé cylindrique constitué, comme le montre la coupe (fig. i3), par la saillie que fait le canal de l'urèthre ou le conduit vaginal logé, dans une sorte de gouttière creusée à la face viscérale de l'organe glandulaire. C'est la surface convexe de cette gouttière, au point oii elle est occupée par le conduit génital qui forme le raphé en question. En écartant les lèvres de la fente profonde du réservoir à parfum, on constate que de chaque côté du raphé on peut pénétrer dans un sac de forme ovo'ide, ayant environ 2 centimètres dans sa plus grande
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liaiitcur, et (|iii rsl (tciisc au milieu de ciKHiue niasse glanJulairc.En un mot, la [)arlii' glandulaire de lorganc comprend deux masses à peu près rénilbrmcs embrassant chacune dans leur face concave un rcscn'oir propre. Ceux-ci communiquent chacun avec le réservoir impair commun, par l'intermédiaire de Torifice linéaire qui occupe le fond de ce dernier, dans son tiers antérieur.
Fig. l'i. — Appareil à parfum de la Civette femelle ; coupe perpendiculaire
au grand axe de l'appareil (d'après un dessin original de M. Millot).
f. vas Zibethi. — p, réservoir propre droit. — r. raphé produitpar la saillie du conduit
vaginal c. — s, réservoir primaire.
En outre, les deux réservoirs propres communiquent encore entre eux par-dessus le raphé, car celui-ci n'est pas assez élevé pour atteindre les lèvres de rorilice jirofond du réservoir commun, de sorte que le produit de sécrétion peut passer d'un réservoir propre dans laiitre, aussi bien que des deux réservoirs propres dans le réservoir commun.
Ces réservoirs propres sont, comme le réservoir commun, tapissés par une invagination de la peau ainsi que le montrent les nombreux poils qui hérissent leurs parois ; ces poils sont très fins, incolores ou à peine jaunâtres.
De nombreux pores se voient également à la surface de leur paroi. Sur la section que nous avons figurée et qui permet de suivre très facilement les détails que nous donnons, on peut voir que ces pores répondent à autant de petites outres (de taille irrégulière sur la coupe, en raison de ce que celle-ci ne
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passe pas évidcmnient jiar l'axe de toutes ces cavités) de la forme d'un pépin de poire dont la partie pointue aboutit au pore. Ces petits réservoirs primaires sont remplis de produit de sécrétion qu'ils reçoivent directement du tissu sécréteur de la glande.
En résumé le civen-eiiiii sécrété parle tissu glandulaire est recueilli successivement dans trois sortes de réservoirs.
1° Dans les réservoirs primaires qui en grand nombre sont creusés dans le stroma même du tissu de la glande;
2° De là le viverreum passe dans le réservoir propre à cliacune des deux masses glandulaires';
3° Enlin ces deux réservoirs le déversent par leur partie antérieure dans le vas zibetld ou rése/'voir roiiiiniiii impair; il suflit pour le recueillir en ce lieu, d'ccarler les lèvres de la fente apparente extérieuremenl sur la ligne médiane ventrale de rapj)areil à parl'iini et d'y j)uiser avec un instrument (pielconque. Mais Itiul le proilull de sécrétion ne suit pas cette voie; nous avons dit, plus liaut, qu'en pressantsur laglande on fait sourdre de la substance odorante par les pores qui s'ouvrent sur la paroi du réservoir commun; en effet des glandes sébacées déversent directement jiar ces pores leur produit dans le réservoir commun, mais ce sont des glandes de j)etite taille relativement à celles (|ui forment le corps de la glande et beaucoup d'entre elles sont annexées aux poils.
Nous n'aurions pas achevé la description des organes à parfum si nous ne signalions qu'ils sont enveloppés par un appareil musculaire puissant très facile à reconnaître à la dissection et dont il nous reste à indiquer l'origine.
La peau du fourreau préputial pas plus que celle du prépuce ne renferme trace de muscles striés. Il est donc logique de penser que l'appareil musculaire des glandes à parfum ne peut être emprunté à la peau de la région où il s'est développé. Mais d'autre part, comme nous l'avons dit (p. 46), le fourreau préputial chez les Carnivores est pourvu de muscles dont
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riiiscrlioii fixe est plus ou moins éloignéo et dont l'insertion nio])ile se fait à la l'ace jirolbnde des couches sous-dermiques; les uns de ces muscles sont des protracteurs, les autres des rétracteurs du fourreau. Il semble donc qu'il y a là des éléments auxquels l'appareil à parfum peut emprunter pour constituer son revêtement musculaire. Cesi ce qui a lieu, en effet.
La dissection que nous reproduisons (fig. i4) (i) montre que deux muscles concourent à former l'enveloppe muscidaire de la glande à parfum ; ces deux muscles sont : i° le prolraclcur du fourreau {l), bandelette musculaire ([ui de chaque côté s'étend sous la peau de l'abdomen depuis le voisinage du sternum jusqu'à une petite distance du point où le pénis se détache de la peau de l'abdomen. A ce niveau (/») les deux bandelettes musculaires s'unissent en un faisceau unique qui gagne la face dorsale du pénis et se distribue en une sorte
d'anneau à la face profonde du fourreau près de son extrémité terminale. Au point où le faisceau musculaire atteint le fourreau il fournit à la glande à parfum des fibres, pour
Fig. i.'i. — Dissection dos muscles de l'appareil à parfum chez le Zihetk ; région périnéo- génitale isolée et vue du côté droit.
a, anus. — _.^, face externe delà glande à parfum droite, dont une portion de la peau p qui la revêt a été enlevée. — y, y, limite de section de la peau. — b, fourreau ouvert en long — /, les deux muscles protracteurs du fourreau, s'unissant en m en un faisceau unique. — (', tubcrosité ischialique à laquelle s'insère le muscle ischio-préputial y. — t. testicule
(i) Cette figure se rapporte à un Zibeth, parce que c'est la préparation la plus com plète que nous ayons été à même de faire, mais nos recherches sur des organes d Civette en moins bon état de conservation ou en moins bonnes dispositions pou l'étude, nous permettent d'étendre nos résultats aux Civettes.
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la j)lus grande partie à direction verticale, c'est-à-dire qu'elles partent du voisinage du jjord libre de la glande pour atteindre son bord adhérent au j)énis. Ces libres qui forment ainsi une sorte de denii-anneaii. occupent principalement Textrémité antérieure de la glande.
2° La même dissection montre qu'une couche musculaire à direction longitudinale dominante est fournie par un autre muscle, le muscle isclno-prépiilidl [i />> ou fcl racle iir dti prépuce.
Ce muscle prend son insertion fixe à la tubérosité de l'ischion ; puis se dirigeant obliquement en avant et en dedans, il vient se lixcr à la face abdominale de la glande; à parfum sur la(pic'ile il s'étend en éventail ; il s'unit à son congénère en constituant une sorte de nappe nuiscidaire qui revêt la face abdominale d<- la glande.
Les muscles de l'appareil à parfum sont donc empruntés aux muscles du foui'reau et nullement aux mustdes de la région pcrinéale proprement dite. C'est une nouvelle raison, nous semble-t-il, pour considérer ces glandes comme des glandes préputiales vraies.
Te.vlnre de l' appareil h parfum. — .\ous reproduisons une coupe dune série perpendiculaire au grand axe de l'une des deux glandes composant l'appareil à parfum de la Civette (PI. I, voir entre les pages 80 et 81). On peut voir que cette glande comprend, au milieu d'un stroma conjonctif très dense, de grandes cavités (s, s) autour desquelles se groupent des acini en plus grand nombre suivant le volume du lobule glandulaire ainsi formé, et aussi suivant le niveau de ce lobule (à l'une de ses extrémités ou à sa partie médiane) par lequel a passé la .coupe. Les acini sont arrondis, parfois déformés par le contact réciproque. Ils sont remplis de cellules polyédriques contenant de fines gouttelettes huileuses en nombre d'autant plus grand qu'on les considère plus proches du centre de l'acinus. Sur certains points de la coupe on voit la fonte de ces cellules
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graisseuses former un viik- au centiH' de l'aeinus, et ce vide se prolonger et atteindre la cavité (|ue hortle Facinus. Cette cavité, en effet, qui est tapissée d'épithélium pavimenteuxest un vaste conduit ou réservoir (ju'ou ne voit pas s'ouvrir au dehors sur les coupes passant par le milieu de la glande, mais qui, sur les coupes passant vers l'extrémité antérieure, se prolonge en tubes cylindriques, non anastomosés avec leurs voisins jusqu'à la surface interne de la glande 'PI. II,rig. 2, «, voir entre les pages 80 et 81 . En un mot, ces réservoirs intra-glandulaires ou jiri/iiaifes se déversent dans le réservoir propfe de la glande à parfum. De ce qui précède on peut donc conclure que les glandes à i)arfum de la Civette sont des glandes sébacées (voir p. i3) conglomérées.
Aux détails de structure susdits nous ajouterons que de nombreuses fibres musculaires striées émanant de l'enveloppe de la glande pénètrent très avant entre les groupes d'acini, ainsi que d.es filets nerveux formant de riches plexus. Tout autour de la glande, mais particulièrement à la surface qui forme la paroi de la poche latérale, il existe des poils auxquels sont annexées des glandes sébacées, parfois volumineuses ; mais nulle part il n'existe de glandes sudoripares (i). Le produit de sécrétion de la Civette est donc formé par les cellules chargées de graisse provenant des acini ; à cette graisse s'ajoutent les cellules épithéliales pavimentéuses de la paroi du réservoir propre, qui sont l'objet d'une abondante desquamation, comme le montrent nos coupes (PI. I et II). Des poils tombent en même temps et se mêlent au produit des glandes.
Sur le mécanisme de la fonte des cellules graisseuses des acini, nous renvoyons à ce que nous avons dit page i3. Quant à la matière odorante, il est plus que probable qu'elle est sécrétée par les glandes sébacées et qu'elle se dissout immédiatement
(1) Dans les friandes anales au contraire, on trouve un mélange de glandes sébaées et de glandes sudoripares.
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dans la graisse. On sait (railleurs que c'est un processus général, et que la plupart des odeurs exhalées par les animaux (aisselles chez riiomme par exemple) sont produites par les glandes sébacées et que c'est la graisse ((ui leur sert de véhicule.
Habitat, mœurs. — La Civette habite l'Ai'rique équaloriale et se trouve dans toute la région comprise entre le Sénégal et rAb}'ssinie. Très carnassière et de mœurs sauvages, elle ne saurait être domestiquée.
2° Zibeth {Vive ira zibcl/ia L.) ou Civette de l'Inde. Syn. : Y. unduhita. Grav. — V. orieiitalis, Ilodoson, etc.
Aspect icxtéiukiiî. — Le Zi Civette d'Al'ri([ue, à la(|uelle
>tli est un peu plus petit que la rossemlile beaucoup d'ailleurs.
Zibeth ou Civette do llnJc.
Ses caractères distinctil's sont les suivants : son poil, plus court et plus serré, ne forme qu'un rudiment de crinière dorsale. Les taches noires quicouvi-ent le corps sont plus petites que chez la Civette et elles forment des anneaux sur toute la longueur de la queue. Enfin, quatre bandes longitudinales noires ornent le cou, et sous les yeux il existe une tache blanche.
ZIISETII Ur ISE.\G.ILE
C.vn.vcTicuKS \>-.vTOMi(:ii Ks. — Lc s([uelutto du Zil)i'lh prési'nlc une particularité qui lo distingue de colui de la Civette ; tandis que chez ce dernier carnassier on trouve à l'huniérus un trou supra-condylien, celui-ci fait défaut chez le Zibeth.
Les caractères généraux de la dentition sont ceux que nous avons décrits chez la Civette ; toutefois, les molaires sont moins compliquées, moins fortes et la carnassière inférieure
surtout est simplifiée si bien que cette dentition de Zibeth est un peu plus proche de celle des Chiens (fig. 16).
Aux organes génito-urinaires sont annexées des glandes à parfum, glandes préputiales comme celles des Civettes, auxquelles elles sont aussi absolument comparables pour la forme générale et pour la structure (fig. 17).
La texture histologique n'offre également pas de particularités notables 1 1).
Habitat. — Cette espèce est asiatique; on la trouve dans rinde, en Chine, aux Moluqucs et aux Philippines.
3" Zibeth du Bengale ou Tangalunga [Y. Tangahiuga, Gray). Syn : V. Zibetha, Ralll.
Sous le nom de Tangalunga les zoologistes désignent une
(i) Oi[ remarque toutefois que les faisceaux musculaires interpos plus abondants chez le Zibeth que chez la Civette.
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espèce de Zibeth qu'on trouve au Bengale, à Bornéo et à Sumatra. Sa taille est un peu supérieure à celle des espèces jirécédentes et le fond du pelage est plus fauve, avec la queue presque noire, annelée seulement à sa partie inférieure. Le Tangalunga possède un appareil à parfum dont les carac-
Fil.-. 17. — Région péril, ù(,-g,Miilalo d'mijciuic Zihcth.
tères généraux seraient conij)arabIes à ceu.\ des précédentes espèces.
4° Rasse [ou Raasse ] [Vivvi-rivula inalacceusis , Cantor) ou Geiietle de l'Inde (i). Syn. : Vivcrra malaccensis, Gmel ; VU'. /•«i-5e, Horsf ; Vit,', iiidica, GeoflV., Gervais; Civette de Malacca, Sonnerat; Viverricula indica., Hodgson, etc.; Genetta iiidica^ Less.
al au musc de L;i Peyi-onie, Ac. di:
nAssi: 71
Aspect EXTihuErn. — Ce \'ivcfri(I(' c|ui hal)ilc l'Inde et qu'on trouve aussi, à Java cl aux (",iunorcs, doil sa longue synonymie à ses caraclèrcs cxlciiciirs peu précis et varialjles. Il n'a pas décrète dorsale; son pelage (>st gris avec se])t bandes obscures plus ou moins inlenonipues en lacliessur le dos, parfois même presque lolaieinenl éleinles ivar. pallidd). La queue offre sept ou huit anneaux noirs; au cou, huit bandes tantôt larges, tanlùl élroiles.
Caractères anatomiques. — La taille de la Rasse est plus petite que celle de la Genetle, dont plusieurs auteurs la rapprochaient en raison de son apparence extérieure ; mais une élude attentive des caractères anatomiques comparés du crâne el de la dentition dans les deux genres nous permet de dire que la Fiasse n'est pas une Gcnette. Le crâne du Viverricula (i) est un peu plus grand que celui des plus grandes Genettes que nous avons pu examiner. Les trous palatins antérieurs sont beaucoup plus développés que chez ces dernières. D'autre part la dentition offre des caractères également nets : toutes proportions gardées les incisives sont plus volumineuses que chez la Genette; les molaires sont plus épaisses, à bords moins tranchants et par suite elles ressemblent davantage à celles de la Civette.
Enfin la portion postérieure tuberculeuse de la carnassière inférieure est plus largement développée que chez les Genettes.
La Rasse présente, comme les Genettes et comme les Civettes un organe préputial à parfum. Nous avons montré (i>) que l'étude de ces glandes légitime absolument la création du genre Viverricula^ car elles tiennent à la fois de l'organisation des glandes à parfum des Civettes et de celle des glandes à parfum des Genettes (3). Comme chez les Civettes, en effet, le
(i) N" a. 2o8-2Ct a. 2084 du catalogue du Cabinet d'Analomie comparée du Muséum.
(2) H. Beauregard. Les glandes à parfum des Viverridés. C. R. Ac, des se, 7 mai
(3) Voir plus loin, p. (34, où il est dit que chez les Genettes il n'existe pas de réservoirs propres.
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tissu glandulaire est formé de glandes sébacées qui déversent leur produit dans les réservoirs primaires occupant le stroma de la glande ; et d'autre part, comme chez les Genettes, il n'y a pas de réservoirs propres, de sorte que c'est dans le réservoir impair, médian, que le produit de sécrétion est directement évacué.
La Genette de l'Inde, ou Rasse, offre donc im type spécial de glande à parfum et est intermédiaire par là aux Civettes et aux Genettes (i). Son parfum est très estimé.
5" Genette commune [Viverra genetta, L.; Genetta viilgaris, Cuv.).
Aspect extérieur (lig. 1 8) . — La G enette a les ongles complètement rétractiles, comme les Chats ; comme eux elle a la pupille linéaire, verticale ; son pelage est gris tacheté de brun ; sa queue presque aussi longue que le corps est annelée de blanc et de noir.
Car.vctères an.vtomiques. — Le système dentaire (lig. 19) affecte une allure insectivore encore plus accentuée que chez la Civette. Des glandes à parfum, peu développées comparativement à celles des autres Viverridés, siègent entre l'anus et l'extrémité terminale du pénis chez le mâle ; immédiatement sur les côtés et en arrière de la vulve chez la femelle.
Ce qui distingue ces appareils glandulaires de ceux dos autres Viverridés, c'est qu'ils ne possèdent pas de réservoir à parfum. Extérieurement, en effet, on voit bien une fente longitudinale occupant la ligne médiane de l'appareil glandulaire ; mais, en écartant les lèvres de cette fente et en y introduisant un stylet, on constate qu'il s'agit seulement d'une sorte de gout-
oonnu sous le nom de Linsang ou Lisang, originaire de Java et de Sumati-a. C'est le Linsang gracilis (Milll), le Prionodon gracilis de Gray, c'est-à-dire un Carnassier voisin des Pai'adoxures (Païadoxurus prekensilis de Schinz.). 11 n'offre aucun intérêt pour fa matière médicale.
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tière ou de rainure peu profoinle et non d'un réservoir spacieux comme celui que nous avons décrit pour les autres Viverridés. D'autre part, l'étude histologique de la glande fait ressortir que les acini sont en communication simplement avec des canaux excréteurs et que ceux-ci ne se dilatent pas en réservoirs pri-
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maires; il n'y a également aucune trace notable de réservoir propre an milieu de chaque glande (flg. ao), de sorte que le produit de sécrétion est directement déversé par les canaux excréteurs dans la dépression linéaire apparente au dehors. Ce produit de sécrétion est d'ailleurs beaucoup moins abondant que chez les Civettes et peut-être moins odorant, bien qu'encore très fortement musqué.
Le peu dedéveloppement relatif des glandes, ce fait que le produit ne s'accumule pas dans des réservoirs spéciaux et qu'il est dès lors impossible de le recueillir en quantité appréciable,
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sont autant de raisons qui cxpli(jucnt que la substance musquée de la Genette n'est point utilisée. Nous avons cru cependant
Fig. 19. — TOle osseuse de Geiielle.
devoir consacrer quelques lignes à cette espèce en raison des rapports de parenté très évidents qui existent entre son appareil à i)arruni et ceux des autres Viverridés.
Kig. 20. — GencUc commune; coupe de l'appareil à parfum, pcrpeudiculairc au grand axe, /; fcnle à parfum.
Habitat. — La Genette lial)ite l'AIVifpie occidentale oii on la trouve jusqu'au Cap, l'Europe méridionale et le sud-ouest de la France.
Viverrèuni
Caractères extérieurs. — On donne le nom de vivcrràiim ou civette au produit de sécrétion des glandes à parfum des diverses espèces de Viverridés ci-dessus étudiées.
vivehheim or civette ;5
La CivelU-, le Zil)rlli. \v Tnii-almioa et la Rasse sont les quatre espèci-s qui fournissent au eonuneree.
Le viverréum est une sul)s[an(e lionioi^ène, onctueuse, jaunâtre quand elle est fraîelie, (|ui s"é|)aissil et ijrunil en vieillissant.Prise dirccteinenl dans le réservoirà parfum vas zibethi elle est mélangée d'un ^rand nonii)re de j)oils; Todeur de cette substance est très péaétranle, anunoniaeale et fortement musquée (i).
Composition chimkue. — D'après les analyses (ai de Boutron- Charlard, le viverréum contient de l'aïuiuoniafpie, une résine, une huile volatile, de la gi-aissc, du carljonate et du phosphate de potasse, du phosphate de chaux et de l'oxyde de fer. Suivant M. Schi'itzenberger , la matière grasse serait formée d'oléine et de margarine.
Extraction et ioiimes commeiiciales. — En Al'rique comme aux Indes, les espèces qui produisent le viverréum sont tenues en captivité et nourries avec soin, condition essentielle pour obtenir une grande quantité de produit. Les animaux sont enfermés dans des cages, assez à l'étroit pour qu'on puisse, en ouvrant une porte, les saisir par le train de derrière sans qu'il leur soit possible de se retourner pour mordre ; alors avec une cuiller ou avec un morceau de bamjjou creux, on extrait le produit contenu dans le réservoir de l'organe à parfum. La récolte bC l'ait tous les huit jours ; nous avons entendu dire que pour activer la production du viverréum on irrite les animaux de façon à les forcer à se renuier Ijeaucoup dans leur cage. Ils sécréteraient alors [)lus abondamment.
Le viverréum ainsi recueilli est étalé sur des feuilles et débandasse des nombreux poils qui sont mêlés à la matière
il) La persistance de cette odeur est telle que les peaux et les squelettes des Viverridés la conservent fort longtemps après avoic été préparés, ainsi que les instruments qui ont servi aux dissections.
(i) Journal de pharmacie, t. X, p. .51;.
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onctueuse; on le lave ensuite avec de Feau salée et du jus de citron ; enfin, quand il a été séché au soleil, on l'enferme dans des vases dont la nature varie suivant la provenance. Aux
Zcbii (elle ciiipllo est utilisée on Abys sur renfcrmui- 11" viverréum.
Indes, les récipients employés sont des boîtes en fer-blanc; en Abyssinie, on utilise de préférence les grandes cornes des Bovidés (Zébu) dont on coupe la pointe et dont on ferme l'orifice au moyen d'un morceau de cuir (fig. 21).
On ne distingue guère aujourd'hui comme espèces com-
nierciales ([iie la civette (rAIViciiie, ci'lle de Flnde et du Bengale et celle de la ^laiaisie. La plus estimée serait celle de Buro ^Moluques) ; celle de Java est également recherchée et prélerée à celles du Bengale et de TAfrique (i).
Falsificatio:<s. — Le viverréuni est, en raison de son prix toujours élevé, l'objet de nombreuses sophistications ; des corps gras, du miel, de la terre, du sang desséché, etc., y sont ajoutés ; on en fait même de toutes pièces avec du musc et des produits balsamiques. Avec quelque attention, il est facile de reconnaître toutes ces falsifications.
Usages. — La civette a été autrefois employée en médecine comme stimulant et antispasmodique à la façon du musc, dont elle a l'odeur. Elle est aujourd'hui délaissée et n'est plus employée qu'en parfumerie.
RO:sGELUS
CARACTERES GÉNÉRAUX. — L'ordrc dcs RoxGEURS est composé de genres assez nombreux qui ont tous un faciès très caractéristique. Ce sont des animaux ordinairement de petite taille, pourvus de quatre membres dont les postérieurs l'emportent parfois de beaucoup en longueur sur les antérieurs (Lièvres, Lapins, Gerboises, Castors, etc.;. Leur régime est variable; les uns sont herbivores, les autres sont omnivores, et ces habitudes sont corrélatives de certains traits particuliers d'organisation (développement plus ou moins considérable du caecum, forme des dents, etc.).
Parmi les caractères généraux les plus importants, il faut
(i) Anciennement on désignait sous le nom de civette de Hollande une espèce com. merciale très prisée, qui était obtenue, dit Bull'on, de Civettes que l'on importait en Hollande. On les tenait à l'abri du froid et on leur donnait des aliments succulents
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compter ceux que l'ouiiiil l'élude de la dentition (lig. aa). Elle est incomplète, car il n'y a jamais de canines. De plus, les incisives sont réduites à deux à chaque mâchoire (les Léporidés exceptés qui en ont quatre à la mâchoire supérieure, placées sur deux rangs parallèles). Entre les incisives et les molaires, il existe un large vide (barre ou diastème) ; les molaires, enfin, en nombre varia])le, ont leur couronne large et
aplatie, à surface ti'iturante mar(|uée de lignes transversales plus ou moins complètes formées par des replis d'émail partant des faces interne et externe des dents ; toutefois, chez les omnivores, la couronne des molaires affecte une allure différente qui rappelle celle des molaires tuberculeuses ordinaires.
Les incisives offrent deux particularités de structure qui les distinguent; d'une part, l'émail qui revêt la face antérieure de la couronne est très épais, souvent coloré tandis que celui qui revêt sa face postérieure est d'une extrême minceur; d'autre part ces dents sont à croissance continue.
La minceur de la couche postérieure d'émail entraîne l'usure plus rapide delà face correspondante de la dent de telle sorte
«O.Y6£r/fA- ;y
que cello-ci se trouve taillée en I)iseau aux dépens de cette i'aee postérieure ; cette usui-e réduirait hientôl la ilent à rien si elle ne s'accroissait à mesure (|u'elle s'use. Cette cioissance continue résulte de ce ([ifil ne se produit pas de racine, Ibrnialidu ([ui enliaine tdujours l'obstruction plus ou moins complète de la cavité pidpaire et par suite l'arrêt de croissance.
Chez beaucoup de Rongeurs, les molaires elles-mêmes sont dépourvues de racines et croissent d'une manière indéfinie. C'est parliculièrenuMit le cas des molaires à nombreux replis d'émail, dans lescjuelles du cément vient combler l'espace compris entre les deux feuillets de chaque repli. La couronne se trouve alors formée de trois substances d'inégale résistance (réniaii, l'ivoire et le cémenti, qui produisent en s'usant inégalement des surfaces triturantes rajjoteuses très propres à fonctionner comme râpes.
La forme du condyle de la mâchoire inférieure et celle de la cavité glénoïde correspondante sont en relation avec l'usage auquel doivent servir les crêtes transversales des molaires. Le condyle est allongé d'avant en arrière, plus ou moins aplati latéralement, et la surface glénoïde est transformée en une gouttière à direction antéro-postérieure ; de la sorte, les mouvements de la mâchoire inférieure ne peuvent se faire que dans le sens de cette gouttière, c'est-à-dire perpendiculairement à la direction des replis d'émail qui fonctionnent ainsi comme les crêtes d'une râpe ou d'une lime.
L'ordre des Rongeurs est encore caractérisé par le faible développement des circonvolutions cérébrales ; leur encéphale est généralement presque lisse, d'oii le nom de Ussencéphales qui leur fut donné par Owen.
Enfin les organes génitaux mâles présentent quelques particularités anatomiques notables. Nous insisterons spécialement sur les suivantes : grand développement des vésicules séminales et de l'utérus mâle chez certaines espèces et particulièrement chez le Castor. Les glandes de Cowper sont égale-
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ment volumineuses ; les testicules ne sortent (|ue temporairement de la cavité abdominale et cette migration est soumise à la volonté de l'animal; en tout cas, il n'y a pas de scrotum, et iiand se fait la migration les testicules viennent seulement se placer sous la peau de la région inguinale (i).
Dans la plupart des Rongeurs, enfin, le pénis, après être sorti du bassin, ne remonte pas le long de la symphyse des os pubis, mais continue son chemin en arrière jusque près de l'anus ; dans ce trajet sous la peau, il est situé dans un fourreau préputial dont l'orifice terminal s'ouvre directement au-devant de l'anus, hors du sphincter de l'anus toutefois. Cette direction du pénis en arrière est tout à fait caractéristique surtout si on la compare à la dii'cclion en avant du pénis des Carnivores.
Classification. — On peut classer les Rongeurs de la façon suivante :
Duplicidentés (4 incisives , , , .,, '^ ^ ' Lepondes.
supérieures). ^
I Sut)ongulés. — Coclion dinde.
Hyslricidés. — Porc-épic.
i Dipodidés. — Gerboises.
Simplicidentés (i) (2 incisives ' !Muridés. — Rat.
supérieures). i Arvicolidés. — Ondatra,
f Castoiudés. — Castor.
; Sciuridés. — Hcurcuil.
La famille des Castoridés avec le Castor, et celle des Arvicolidés, qui comprend l'Ondatra, nous intéressent seules ici.
(.) Nous avor
is constaté à
deux reprises.
chej
; le Castor, que
la migration
n'affecte
pas nécessairement les deux
testicules ii la
fois
; nous avons trc
luvé en effet ,
hez deux
sujets (Castors
du Rhône) l'i
in des teslicul(
zs en
core situé dans
l'abdomen, tandis que
l'autre était ho:
rs de cette co
ivité, au nivea
bord postérieur
du pubis.
W Nous n'en
donnons que
les groupes 1,
=sph
js importants.
r.K.\ri'.i:r,.\i'.i). MMiini-: medhm.e
ZiBETH. CoU|H
l. réservoir propri; gaiichtr.
f. paroi du vas zibethi.
nppe conjonctive et musculaire de la j;lande. — g.
CAHKK ET C. NAUD. Editelks.
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lieu;
'■ — Castor du Riioxe. Coiipo de la paioi d'un sai- à castorciiiii replis A. B, de la surface interne, avec leurs papilles secondair granulations. — e. lamelles stratifiées, provenant de la desqi
it le mélange constitue le caslo
epi
bandelette musculaire de
passa
■■'i.?- 2. — ZiBETH. Portion d'une coupe semblable à celle de la Planche : l'extrémité antérieure de la glande et plus agrandie.
_ a, réservoir intra-glandulaire ou primaire, bordé par les arini d. d. et souvrant par le
iMilaires. — p, poils avec glandes séba >ir propre, en vol,» de desquamation.
C. NATD. Eni
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CASTOniDÉS
Caractères généraux. — Le lecteur les déduira de l'étude détaillée que nous allons l'aire du Castor, de cette famille.
eul représentant
Castor (i). {Castor fiher L.;.
Aspect extérieur. _ Le Castor est un animal à formes lourdes ds Rongeurs; certains indivirent i mètre de longueur, y oids de 38 kilo".
ettrapues; c'est un des plu dus des bords du Illiôue compris la queue, et peuvent alteindn
Kig. ^3. - C;
grammes (i.) Valéry Mayet). Le Castor du Canada est de taille plus petite. La tète, presque ronde, est pourvue d'yeux foi t petits et d'oreilles à conque courte et elliptique. Tout le corps est revêtu d'un épais duvet gris argenté, avec de longs poils
(.) En latin F.b.r: en vieux franeais Bii.re. doù le nom d,u cours d'eau qui paroourl
sud de Pans et dont les berges étaient autrefois habitées par des Castors En anglais
îeoi/cr,- en allemand, Biie/-, etc. *-■■ anfeiais
■ilf,"dT''""'"' '' ''°l^' ''" ^'"""" ^"^ '^''*"'= -^^^ '•'^ -^o '• " kilogrammes ; celui des lastors d Amérique ne dépasse guère i5 ù iS kilogrammes.
Bealrec.ird. .Mat. méd.
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soyeux et luisants, plus grossiers, d'un roux marron ; enfin une queue épaisse , aplatie , de forme ovale et eouverte d'écaillés (i) imbriquées, achève de caractériser ce Rongeur.
Les membres antérieurs, plus courts que les postérieurs, sont pourvus de cinq doigts libres, au moyen desquels le Castor peut saisir les objets, à la façon des Ecureuils. Aux membres postérieurs, il y a également cinq doigts, mais ceux-ci sont réunis par de larges palmures et les pieds font office de rames. Tous les doigts sont armés d'ongles ; l'avant-dernier orteil porte même un ongle double.
Les mamelles, au nombre de quatre, sont pectorales.
.^ATOMIQUES. — La formule dentaire est
— ; c, — ; 7», -r Ulont : piii, — , m, -tt- . I o 4 \ ^1 ô /
Les incisives, très robustes, ont l'émail de la face antérieure fortement coloré en jaune safrané. Lfne barre énorme (fig. 22) les sépare des molaires. Celles-ci, à peu près cylindriques, sont dépourvues de racines ou en ont d'incomplètes ; elles sont donc à croissance continue. La surface triturante de leur couronne est relevée de rubans transverses constitués par des replis de l'émail disposés de la façon suivante :
1° Aux molaires supérieures, des faces interne et externe de chaque dent naît un repli principal d'émail qui s'enfonce dans l'épaisseur de la dent ; d'autre part, à la face externe prend origine un repli secondaire plus court, de chaque côté du repli principal ;
2° Aux molaires inférieures, la disposition des replis d'émail est inverse, c'est-à-dire que les replis secondaires partent de la face interne.
Du cément remplit l'espace compris entre les deux feuillets de chaque repli d'émail.
(1) Ces écailles sont formées de poils agg-lulinés
Aux ])iii-ticiilarités (|iie nous venons d"indit[iic'r, nous ajouterons que les os longs du Castor uont point de cavité médullaire (Owen). Dans l'estomac, d'autre part, au voisinage de l'orifice cardiaque, la muqueuse présente un large épaississement discoïde couvert de cryptes glandulaires disposées par groupes. Cette glande sécréterait un liquide propre à faciliter la digestion des écorces qui font la jjasc de ralinicntalion du Castor.
Enfin les organes génito-urinaires présentent un intérêt tout particulier en raison des glandes à castoréum qui leur sont annexées, aussi allons-nous entrer dans quelques détails à leur sujet.
Organes génito-uiunaires et glandes a castoréum. — i" Appareilmâle :i). — Chez le Castor, le pénis, arrivé aubord postérieur de la symphyse pubienne, ne se recourbe pas en avant comme chez les Carnassiers, mais continue sa direction en arrière. Dans ce trajet il est renfermé dans un fourreau préputial constitué par la peau du périnée, et dont l'orifice externe s'ouvre dans unesorte de cloaque (fig. 24) où viennent également aboutir l'anus et les canaux excréteurs des glandes anales. Ce cloaque présente donc quatre orifices : en avant, l'orifice préputial; en arrière, l'anus, et de chaque côté, à peu près à égale distance des précédents orifices, une papille saillante à l'extrémité de laquelle aboutit le conduit de la glande anale du côté correspondant.
Nous reviendrons plus loin sur le canal préputial et son orifice; auparavant nous allons indiquer comment sont disposées les autres parties de l'appareil génital (fig. 24). Au niveau de la région bulbeuse de l'urèthre, se voient les glandes de Cowper, relativement volumineuses, ayant chacune la forme
(n Nous résumons dans ce chapitre nos recherches sur le Castor du RhOne figures cjue nous donnons nous permettent d'être brefs dans notre description.
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d'un disque ovalaire un peu aplati. Chacune de ces glandes
Fig. 24. — Dissection des organes gcnilo-urinaircs d'un Castor mâle du Rhône (dessin de M. Millot, d'après une de nos préparations).
A, anus. — C. glande de Gowpcr. d siégeant au bord convexe des cornes chant en 0, dans le cloaque. — I, rec k castoréum. — N, ligaments attacli.ini \r ■■inijuii pubis SP. — R. orifice du conduit |.i.|iuImI ,I^uis I
sie. — X, glandes prostatiques.
I). canal déférent. — C. cordon graisse inioira P. P. —H. frlnn.l.-î r,r,.,lr<, .Irhr
GL.l\DrS A C
presoiitc • lui ch'l.oi
•entimetres
is le
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Région proslalique de, riirvllirc cl verinuoiitonnm. en avant, derrière la syiii|ili\s<' |iui)i(Mine se voit 1 prostatique de riirèthre. .Nous la liyuroiis Tig. a5) ouverte par une incision longitudinale de sa paroi ventrale. On voit alors, saillant à la face interne de la paroi dorsale, un verumontanuni en forme de trèfle. A la ]jase de ce trèfle la muqueuse, sur la ligne médiane, se relève en un raphé de chaque côté duquel elle dessine un repli en forme d'arc (fig. 23 Cp) ; sous ces replis se voient les orifices des glandes prostatiques. D'autre [)art, si Ton soulève l'extrémité liln-e de chacun tles lobes latéraux du trèfle, on y ilécouvre un petit orifice (Crf) qui est celui du canal éjaculateur correspondant; enfin près de la pointe du lobe médian du verumontanuni et en soulevant celleci, on aperçoit l'orifice du protométra (utérus mâle) (U m).
région
Fitr. 25. — Caslor du Rhône ; portion prostaliqne de l'urèthre ouverte par sa face ventrale.
G^. orifices des glandes prostatiques. — Crf, oi'ifices des canaux éjaculateurs. — Um, orifice du protométra.
Glandes prostatiques. — Les glandes prostatiques (fig. 24 X; et les canaux éjaculateurs vus de l'extérieur semblent pénétrer dans l'urèthre bien en avant du point oit se trouve le veritmontanum, à 2 ou 3 centimètres environ de ce point; nous en aurons tout à l'heure l'explication, voyons, potirle moment, comment sont disposés ces organes.
Les glandes prostatiques consistent, de chaque côté du point oii elles atteignent la paroi de l'urèthre, en trois groupes ou bouquets de cœcums claviformes, de diverses longueurs (les
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plus longs mesurant 2 cent.), disposés en éventail (fig. 26 et 27) ; deux de ces groupes sont latéraux, le troisième est dorso-latéral et va à la rencontre de son congénère du côté opposé, si bien que ces six groupes unis forment une sorte de collerette digitée à la base du col de la vessie, interrompue à la face ventrale de l'urèthre.
Les glandes prostatiques ne pénètrent point dans Turèthre au point où elles s'y insèrent. A jiartir de ce niveau, en eflVl, les conduits excréteurs des groupes de caecums ii^\ ^\\ W vi/^ pénètrent dans la paroi de
l'urèthre et il faut disséquer cette i)aroi pour les y suivre (fig. 26).
On reconnaît alors que cha- <jue groupe de ca'cums a un (H)nduit excréteur propre , mais au bout de 2 ou 3 millimètres de trajet les conduits excréteurs des deux groupes latéraux s'unissent en un seul, auquel vient se joindre un peu plus loin le conduit excréteur du groupe dorso-latéral. Il en est ainsi à droite et à gauche de sorte ([ue de chaque côté de l'urèthre les conduits excréteurs des groupes de can-ums prostatiques se résolvent en lui canal unique et c'est ce canal que nous avons vu déboucher sous le pli arqué de muqueuse qui occupe la base du verumontanum. Au fond de ce pli et dans son voisinage le plus immédiat il existe, en outre, de nom-
Fig. 26. — Castor du Rliône. Vuu lai ralc de la région proslatiquc.
L'urèthre A a été fendu latéralement on aperçoit le canal déférent gaucho 1) et portion terminale renflée, se terminant i un canal éjaculateur qui reçoit le condi unique de la glande séminale S. du mèii côté. — L, glandes prostatiques latérales ga ches. — D. L, groupe postéro-laléral gai che. — V, uretère. — V, vessie.
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breux orifices de cryj)k's semblables à de petits grains remplis d'une matière de consistance sébacée et de couleur noirâtre. Il se peut que ce soient des annexes de la prostate. Quant à la nature prostatique des groupes de Ccccums saillants à l'extérieur de l'urèthre elle a été révoquée en doute par quelques auteurs, mais la manière dont ils débouchent au niveau du verumontanum et surtout leur constitution histologique résolvent complètement la question.
Voici en effet ce que montre l'étude histologique (i). La paroi des caecums présente un stroma conjonctif contenant une très grande proportion de fibres musculaires lisses qui dessinent des anses autour des acini glandulaires, anses assez régulières et dont les faisceaux s'anastomosent entre eux dans les intervalles de ces mêmes acini. Ces fibres lisses sont très volumineuses proportionnellement à leur noyau.
L'étude de la muqueuse des mêmes caecums montre des acini ou culs-de-sac glandulaires très évasés, à épithélium composé de cellules caliciformes très serrées les uns contre les autres et se terminant par une extrémité libre ovoïde et renflée. Par place ces cellules sont desquamées en bloc. Parmi les culs-de-sac, les uns, à lumière étroite, sont moins développés, les autres dilatés et comblés par des sympexions (2) volumineux ayant la structure ordinaire de ces corps et montrant encore les cellules sécrétantes adhérentes à leur surface.
En résumé, de l'examen histologique il résulte que les caecums groupés en éventail en avant de la région prostatique de l'urèthre sont des organes glandulaires à larges voies sécrétantes avec les sécrétions et les calculs muqueux qui caractérisent les productions ordinaires des glandes prostatiques.
(1) Recherches inédites communiquées par mon regretté et savant ami le D' Pilliet.
(2) Le nom de sympexion a été attribué par Ch. Robin ù des concrétions de nature azotée, qu'on trouve dans certaines glandes, particulièrement dans la prostate, les vésicules séminales, la glande thyroïde, etc.
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Vésirii/cs séminales. ■ — • Au inèmc niveau f[uc les prostates on voit arriver à Turèthre les vésicules séminales (fig. 26 S). Celles-ci se présentent de chaque côté comme une masse ovoïde, à surface mamelonnée, mesurant environ 5 centimètres de long. Les analomistes n'ont généralement pas procédé à la dissection de ces niasses et les ont considérées comme formées d'un tube enroulé sur lui-même, les saillies de la surface étant constituées ]iar les enroulements du tube en question. Or, si on dissèque les vésicules séminales, on voit qu'elles ressemblent absolument à celles de Ihomme en ce sens qu'elles sont formées de tubes à calibre très irréguliér et hérissées de branches courtes et larges, en forme de bosselures ; ce sont ces bosselures qui déterminent l'apparence mamelonnée des vésicules. La vésicule séminale comprend un tube principal (fig. 26) à ramifications courtes et larges, et deux tubes secondaires qui se détachent de sa base. Le plus postérieur de ces deux tubes émet, en outre des bosselures qui hérissent sa surface, une branche secondaire renflée en poire à son extrémité.
Telle est l'apparence générale des vésicules séminales; ajoutons ([u'au point où leur tube principal pénètre dans la paroi de l'urèthre, il s'abouche avec le canal déférent correspondant
• et c'est de l'union de la vésicule et du canal déférent que procède le conduit éjaculateur qui s'engage dans l'épaisseur de la paroi du canal uréthral et parcourt celle-ci jusqu'au niveau du verumontanum. Nous avons dit plus haut que chaque canal éjaculateur vient déboucher à la face dorsale de la foliole latérale du trèfle que figure la crête uréthrale ou verumonta-
■ num (fig. 20).
Le contenu frais des vésicules séminales est laiteux et a la consistance d'une huile épaisse. L'étude histologique de ces organes montre qu'il s'agit d'un mucus consistant sécrété par une muqueuse à cellules caliciformes Sur les coupes transversales on constate que le tube constituant la vésicule sémi-
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nale est divise clans toulc sa longueur, par un étranglement, en deux parties, dont Tune sert de réservoir au [)roduit de sécrétion (Pilliet in Lill.].
(\iii(iiix dcfcrents. — Du point oii le canal tlélerent débouche dans la vésicule séminale du côté correspondant, on le voit se diriger en avant et décrivant une large courbe à conca-
Crf, part — Cyj. groupe poslérii partie df
Castor du Rhône. Vue dorsale de la région prostatique.
ce des canaux déférents. — Cp, portion impaire du prototnetra. glandes prostatiques. — R, glande séminale droite en
vite postérieure, gagner lépididyme. Cylindrique dans toute son étendue, le canal déférent se renfle considérablement un peu avant d'arriver au voisinage de l'urèthre, puis il se rétrécit graduellement pour entrer en communication avec la vésicule séminale ; il est donc fusiforme dans sa portion terminale, et
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celle région fusilbrinc a une structure glandulaire sur laquelle M. J. Chatin a appelé Taltention (J. Ghatin, loc. cit.).
Protometra. — L'utérus mâle ou protometra est très développé chez le Castor; il est composé d'un corps et de deux cornes; le corps, long de 4 centimètres environ est appliqué derrière la vessie ; à peu près cylindrique à son issue du verumontanum (nous avons dit qu'il débouche au niveau de la foliole impaire du trèfle) il se dilate bientôt en forme d'un entonnoir (fig. 27) aplati, de chacun des angles duquel naît un canal cylindrique. Ce canal a environ 4 millimètres de diamètre ; il s'applique sur le bord antérieur du canal déférent correspondant (fig. 24) et l'accompagne en l'enveloppant exactement dans la concavité de sa courbe, jusqu'au testicule. A ce niveau, ce canal se dilate en une sorte de lame excavée qui embrasse l'épididyme et se résout en un mince filament au milieu des circonvolutions du conduit épididymaire.
Ajoutons que les testicules sont en outre coiffés d'un pannicule de graisse (fig. 24 G) qui se prolonge tout le long du bord antérieur de la corne du protometra jusqu'au corps de cet organe.
Condidl prépulial et glandes à castoréiim. — Nous avons dit plus haut que le pénis est, à l'état de repos, rétracté dans le fourreau préputial; son extrémité terminale, où le méat assez large est frangé sur ses bords, se tient dans ce cas à 3 ou 4 centimètres du fond du cloaque. Quand on fend longitudinalement la paroi ventrale du fourreau (fig. 28) on constate sur la surface interne de sa paroi dorsale, au niveau occupé par l'extrémité du pénis rétracté, un repli transversal un peu arqué de la muqueuse, haut de un demi-centimètre environ, à surface plissée et abord libre finement frangé (Mp). En arrière de ce repli, la paroi dorsale du fourreau se renfle considérablement et s'étale de chaque côté en un large sac, les glandes à castoréum (fig 29). Cette disposition que notre dessin montre très clairement, établit que les sacs à castoréum ne
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sont autre chose que des tliverlicules de la cavité du fourreau préputial. Leur paroi est ((uistituée [)ar ime double expansion de la paroi du fourreau, et les deux sacs communiquent avec la cavité par un seul large orifice, celui de la dilatation médiane, par laquelle ils sont eux-mêmes en large comnumication l'un avec l'autre ^i ;.
Les sacs à castorciim sont piriformes, un peu aplatis et très
Fig. 28. — Castor du Rhône (dessin de Millol d'après une de nos iiréparations).
Portion terminale du fourreau préputial ouverte et montre le repli arqué M/<, de la muqueuse du fourreau, et l'orifice les glandes à castoréum débouehcnt dans le fourreau. — orifices des glandes anales î^a : eu O/'. rorHicc préputial.
l'extrémité du pénis G.
inmun G <■. par lequel a, l'anus. — Oa, les
volumineux, ne mesurant pas moins de 10 centimètres de long sur 6 centimètres de large. Leur aspect extérieur est
(i) Les nombreux ouvrages de Matière médicale qui figurent deux orifices conduit préputial, un pour chaque sac à castoréum, consacrent une erreur qui point été commise d'ailleurs par liraiid! et Ratzburg (loc. cit.).
92 M.IMMIFJCRES
très caractéristique, leur surface étant marquée de sillons qui -s'entre-croisent irrégulièrement et la divisent en champs légèrement bombés et d'étendue très variable. Cet aspect mamelonné s'atténue et disparaît même complètement dans le tiers environ du sac glandulaire (fig. 29 L), c'est-à-dire dans la région plus étroite qui avoisine le fourreau préputial. A l'ouver-
Fig. 29. — Castor du Rhône (dessin de Millot). Glandes à castoiéum G, avec le renflement du fourreau préputial P, marquant le point d'abouchement des glandes. — A, conduit des glandes anales. — C, cloaque. — L, portion lisse des glandes ù castoréum.
ture du sac on s'explique très bien cette différence, car la muqueuse est absolument lisse et relativement mince dans la partie voisine du fourreau ; c'est qu'elle n'y est point sécrétante mais fonctionne seulement comme réservoir et comme conduit évacuateur. Au contraire, tout le fond de la glande qui apparaissait mamelonné extérieurement, se montre intérieurement formé d'une muqueuse relevée de plis saillants très élevés
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(fig. 3o), s'entre-croisant, se coupant en tous sens, et par leur développement comblant presque toute la cavité de la poche dans laquelle ils font saillie.
L'examen histologique de cette portion des sacs à castoréumestdes plus instructifs (i). La paroi est ici entièrement tapissée par un épithélium pavimenteux stratifié. Le mode de
Fig. 3o.
Castor du Rhôuc. Sac à castorcuii les longs replis de sa surface inlcr
et montrant
multiplication des surfaces de cette paroi est tout particulier. La surface interne donne naissance à de longues cloisons incomplètes, véritables papilles membraniformes très développées, parcourues par de nombreux vaisseaux sanguins et couvertes de papilles secondaires et tertiaires aussi riches en végétations que les villosités placentaires. L'épithélium qui recouvre toutes ces formations est, nous l'avons dit, pavimen-
(i) Etude inédite confirment pleinement
M. le D'Pillietctquon tre le dessin de lune de
echerches ultérieu préparations (PI.
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teiix stratifié ; épais au niveau des papilles principales oîi Ton peut distinguer la eouclie génératrice et la couche cornée, il le devient de moins en moins sur les ramifications ultimes, où il peut se trouver réduit à tleux ou trois couches de cellules.
Le contenu des sacs à casioréum est Ibrmé par la transformation cornée et la desquamation en lai'ges lamelles feuilletées de cet épithélium. Il ne s'agit donc pas d'une sécrétion, mais d'une desquamation, fait en partie seulement comparable à ce cjui s'observe dans les glandes sébacées et fju'il est beaucoup plus exact de rapprocher du mode de formation du smegma du prépuce de l'homme (i).
Ainsi l'étude histologique de la paroi des sacs à castoréum confirme cette notion qui nous était fournie par la considération des rapports anatomiques, à savoir que les glandes à castoréum sont des diverticules du prépuce. Ce sont donc, dans le sens le plus exact du terme, des glandes préputiales.
Nous avons dit que les sacs à castoréum prenant origine au voisinage de l'extrémité terminale du fourreau préputial, se placent dans la région périnéale de chaque côté du fourreau. Vu leur grand développement, ils atteignent presque, en avant, le bord postérieur de la symphyse pubienne (fig. a4) ; ils sont maintenus en phue par un repli de l'aponévrose superficielle du périnée qui les enveloppe et va se fixer solidement, par l'intermédiaire de deux solides ligaments un peu divergents, à l'extrémité postérieure de la symphyse. De minces bandes musculaires se fixent à cette aponévrose et forment une enveloppe à la glande (2).
(i) On sait(v. Pouchet et Tourneux) que, chez l'homme, le gland, le frein et le prépuce sont dépourvus de glandes sébacées et sudoripai'es. Les prétendues glandes de Tyson semblent en réalité n'être que des épaississements ou élevures dermiques surmontés de nombreuses papilles, et le smegnxa préputial est uniquement formé de cellules épithéliales desquamées.
(2) Les pièces que j'ai eues à ma disposition ne m'ont pas permis de faire une étude complète de l'origine de ces muscles. Quelques faisceaux à la face dorsale de l'enveloppe partent de l'ischion au voisinage de l'insertion de lischio-caverneux. Ce sont probablement des traces du muscle ischio-préputial que nous avons observé si développé chez la Civette.
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Glandes anales. — Pour compléter cetto description anatomique de l'appareil génital du Castor, il nous laut dire deux
VA
Fig. 3i
Caslor du Rhône, femelle.
a, glandes anales. — e. cloaque. — g. sacs à castoréum, unis en se renflant sur la îgne médiane. — /, rectum. — o, ovaire et trompe, ^r, rein, — 5, symphyse pubienne.
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mots des glandes anales. Ce sont deux sacs ovoïdes, mesurant 7 centimètres de grand diamètre sur 4'", 3 transversalement, et qui occupent les côtés de la région périnéale au niveau de Fanus, immédiatement en arrière des sacs à castoréum. Un dédoublement de l'aponévrose commune à ceux-ci les enveloppe, et des muscles empruntés à la région anale leur font une enveloppe contractile.
Le contenu de ces glandes est huileux, d'un brun noirâtre.
Appareil femelle (fig. 3i), — Chez le Castor femelle (i) les glandes à castoréum sont également bien développées. Elles siègent, comme chez le mâle, en arrière de la symphyse pubienne et débouchent dans une sorte de cloaque, où s'ouvrent également l'anus et les glandes anales. Leur apparence extérieure et leur structure interne est la même que chez le mâle ; mêmes circonvolutions de la surface, mêmes replis complexes de la muqueuse à l'intérieur. Sur la ligne médiane ventrale les deux poches sont unies par un léger renflement.
En ouvrant longitudinalement ce renflement (fig. 82) on constate qu'il donne de chaque côté dans une des poches correspontlantes et que dans sa paroi supérieure (dorsale) s'ouvre le vagin sous l'apparence d'une longue fente limitée en haut par le clitoris et latéralement par les petites lèvres. Un examen attentif de ces petites lèvres permet de constater que c'est le dédoublement préputial des petites lèvres, c'est-à-dire la branche des petites lèvres qui vient coifl"er le clitoris qui s'étale latéralement pour former la muqueuse des poches à
(1) Noire description et nos figures se rapportent à un individu femelle des bords du Rhône. C'est, je pense, la première description qui est donnée de la femelle du Castor du Rhône. D'ailleurs les individus de ce se.xe ont été fort peu ou mal é-udiés jusqu'à ce jour. Nous ne pouvons guère signaler en effet qu'un mémoire avec un bon dessin de Cleland, in Edlnburgh new Philosophical Journal, vol. XII, n" i, i8(Jo, et une bonne planche dans le volume de Brandt et Ratzburg, mais cette planche n'est accompagnée d'aucune description ou explication. Dans le cas de Cleland, il s'agit du Castor de la baie dHudson.
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castoréum. Ces poches ont donc, chez la femelle comme chez le mâle, une origine préputiale.
Fig. 32. — Castor du Rhône, femelle. Préparation montrant ouvert le confluent dos deux sacs à castoréum dans le conduit vaginal.
O.V., orifice vaginal. — 0. H,, orifice de lurèthre. — C, clitoris. — P., petites lèvres. — U., urèthre. — V., tube vaginal. On reconnaît sans peine les sacs à castoréum très développés ; les glandes anales et leurs orifices dans le cloaque sur les côtés de l'anus.
Habitat et Mœurs. — Le Castor est surtout abondant dans le nord de l'Amérique et de l'Asie, au Canada et en Sibérie. Il y vit en colonies nombreuses sur les affluents des grands cours d'eau, ou au bord des lacs.
En Europe, il n'est plus guère représenté que par un nombre assez restreint de familles qui ne survivent guère aux conditions d'existence peu favorables qui les entourent, que grâce à des mesures protectrices spéciales prises par des particuliers ou par les gouvernements. C'est ainsi qu'en Allemagne, dans le duché de Dessau, sur la Mulde, petit affluent de l'Elbe, il existe quelques familles de Castors protégées par des règlements locaux qui punissent d'une amende
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de plusieurs centaines Je marks (|iii((inf[ne lue un de ces animaux (i); sur les bords de la Yislule et de l'Oder ou trouve aussi quelques groupes de ces intéressants Rongeurs. En Autriche, en Bohême, le prince de Schwartzenberg a créé une colonie chez lui : une autre existe à Salzbourg, etc. Dans la Russie occidentale (a), on en trouve sur le Dnieper, particulièrement dans les gouvernements de Minsk et de Kiev.
En France, les Castors sont devenus si rares que Ton sait, à quelques individus près, le nombre de ceux qui représentent encore cette espèce; ils sont à peine une centaine, tous, ou à peu près, localisés dans le delta du Rhône, en Camargue, doii le nom de Castors du Rhône ou Castors de la Camargue qu'on leur donne souvent (3); ils se sont établis également sur un affluent du Rhône, le Gardon, et on les y retrouve jusqu'au Pont du Card (4). Dans la Camargue, c'est surtout le petit Rhône ou bras droit du fleuve qui est habité par les Castors; le grand Rhône, dont la largeur n'est pas inférieure à 4oo mètres, ne permettant pas à ces animaux de se transporter facilement d'une rive à l'autre, soit pour fuir leurs ennemis, soit pour chercher leur nourriture.
Pendant longtemps les Castors du Rhône furent accusés de causer d'importants dégâts aux digues du fleuve, et le Syndicat des digues du Rhône de Beaucaire à la mer établit une prime de i5 francs pour tout Castor détruit. Grâce aux efforts de divers naturalistes, particulièrement du professeur Valéry ]\Iayct, soucieux de conserver les derniers spécimens de cet
(,) Valéry Muyet. Le Castor du Rhône, in Cuiigrcs international de zoologie, Paris, 18S9, p. 59. , . ^ . ■ ,
W A. Bogdanov. Note sur les Castors de la Russie occidentale ; m Congres international de zoologie, Paris, 1889, p. 03.
(3) Dans le bas Rhône, le Castor est connu sous le nom de ribré (;, rapprocher de l'ancien nom de bièrre).
(4) Julien Mingaud. La protection du Castor du Rhône ; In Bull, de la Soc. d'Etude des se. naturelles de Mmes, n» i. janvier-mars i8y(i.
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intéressant .Maiiiiiiirric ii-, la priiiu' a cU" sii|)|>rinK'e et des tentatives soiil l'ail(>s |)(nir ol)teiiii' du gom eiiieiit une protertion ((iinplrli- en iulerdisaut la cdiasse du (lasloi-.
On sail ([uc les Castors ont tles inieurs a(|uali(|ues et un instinct Ires reniai(|ual)le (|ui les pousse il édilier sur les cours d'eau îles constructions solides et eoniplicpiées, trop connues pour (|ue nous insistions ici sur leur description. Mais ce sont seulement les Castors vivant en grand nombre et en colonies qui agissent ainsi. En Europe, les familles sont, semble-t-il, trop peu nombreuses, aussi les individus qui les composent ne se livrent-ils pas à des travaux semblables qui nécessitent le concours d'un grand nombre d'individus, les uns abattant les arbres, les autres les dépouillant de leurs branches ou les traînant à l'endroit désigné pour poser les pilotis et établir les digues, les autres préparant et gâchant la terre humide dont ils se servent pour augmenter la résistance de leurs constructions. Réduites à quelques individus, les familles de Castors d'Europe se contentent en général, à la façon des Loutres, de creuser des galeries dans les berges, d'oii le nom île Castors terriers qu'on leur donne parfois. Sur les bords du Rhône, en particulier, ils ne portent aucun préjudice, comme on l'avait prétendu, aux digues élevées pour protéger les nouvelles plantations de vignes; ces digues, en effet, souvent éloignées des eaux, sont en outre protégées à leur base par des enrochements que le Castor n'attaquerait que très difficilement; la vérité est qu'ils établissent leurs terriers sur les bords mêmes du fleuve, dans les ségoiincaux, c'est-à-dire dans les terrains bas, limoneux et non cultivés cjui séparent les digues du cours du fleuve et où croissent spontanément les saules et les peupliers. (Mingaud, loc. cit.).
Les nueiirs diflerentes ([ue présentent les Castors du Canada,
(i) Il est bien temps en effet de prendre des mesures sérieuses si Ton ne veut voir rapidement disparaître le Castor du Rhône. La femelle ne fait par an qu'une portée de deux à quatre petits; elle met bas dans les premiers jours du printemps.
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c'oiiiparalivement à ceux de l'Europe, suffisent-elles à laisser croire qu'il existe une différence spécifique entre eux. Faut-il voir dans le Castor du Rhône {Castor gcdliciis) une espèce distincte du Castor d'Amérique [C. fiber). Depuis longtemps la question est posée. Tout en reconnaissant que la taille du Castor du Rhône est notablement supérieure à celle du Castor du Canada, que son pelage est ordinairement plus clair (i), Cuvier, i\.-G. Desnrarets, etc. (2), n'ont pas admis l'existence de deux espèces. R. Knox (3), de son côté, fait remarquer que chez les Castors du Canada aussi bien que chez ceux du Rhin et du DanuJje, les caractères anatouiiques sont semblables et qu'en particulier on trouve chez tous l'ongle surnuméraire de l'orteil, ce qui laisse supposer, dit-il, qu'ils appartiennent non seulement à la même espèce, mais encore à la même variété.
C'est l'opinion qui paraît prévaloir encore aujourd'hui.
]\I. Krantz, en effet, dans la discussion qui suivit la lecture du mémoire de M. Valéry Mayet, au Congrès international de zoologie de 1889, donne comme preuve de l'identité spécifique du Castor d'Europe etdu Castor d'Amérique, qu'on trouve chez les individus de l'une et l'autre provenance, un parasite identique, un Coléoptère, le Plalypsrjllus Castoris (4) Ritsema, qui habite la fourrure de ces animaux.
Dans l'état actuel de nos connaissances, et sans nier la valeur réelle des arguments que nous venons d'exposer, nous pensons qu'il n'est pas facile de se prononcer absolument sur ce
(i) Bogdanov, loc. cit., rapporte d'autre part qu'un individu dont la peau lui fut envoyée du gouvernement de Minsk, avait le pelage très foncé, avec les gros poils noirs. Les espèces européennes présentent donc des variations de teintes qui montrent le peu de valeur qu'il faut attacher à ce caractère.
[1) A. -G. Desmarets. Mammalogie , 1820, p. 29'J.
(3) R. Knox. Observation on the anatomy of the Beaver, considcred as on .\quatic animal, in Memoirs of the Wernerian Natural Hislory Society, vol. IV, part. 11, 1823, p. 548.
(4) On trouve encore un autre parasite de la peau du Castor ; c'est un Acarien, le SchizocQijjus Mingaudi, Trouessart.
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point de zoologie. Nous ferons remarquer, en particulier, que chez le Castor du Canada, aussi bien mâle que femelle, les poches anales sont représentées de chaque côté par plusieurs (deux à trois) sacs venant déboucher au même point dans le cIoa(|ue ; tandis que cluv, les iiiàlcs du Rhône, décrits par M. Chaliii [/oc. cil.}, de même que chez ceux que j'ai eu l'occasion de disséquer, les glandes anales sont représentées de chac|ue côté par une seule et unique poche glandulaire. L'individu rcniellc des Ijords du Rhône que j'ai eu la bonne fortune d'étudier le premier, ma présenté également des poches anales simples, tandis que cliez tous les individus femelles du Canada décrits par les auteurs (Sarrasin, Brandt et Ratzburg, etc.'' on a observé deux ou trois paires de glandes anales au lieu d'une. Sous ce rapport il y aurait donc une différence anatomique entre le Castor d'Amérique et le Castor du Rhône ; nous disons Castor du Rhône, car nous ignorons ce qu'il advient à ce point de vue des individus de Russie et de Sibérie.
Le Castor vit d'écorces d'arjjres ; en Américpie il s'attaque aux pins, en Russie aux Jjoideaux, en France aux saules et aux peupliers ; partout il se tient près des rives des eaux, ne s'en écartant guère, car ses allures hors de l'eau sont lentes et pénibles, aussi ses pistes sont-elles toujours courtes et se reconnaissent aux herbes couchées sur une assez grande largeur par le ventre de l'animal, ([ui traîne à terre dans la marche.
Castoréum.
C.VHACTKREs GÉXKRAVX. — On donne dans le commerce le nom de castoréum aux poches glandulaires remplies de leur contenu, détachées et séchées. Ce contenu qui, à l'état frais, est de consistance butyreuse, de couleur gris jaunâtre, et dégage une odeur à la fois aromatique et fétide, renferme par-
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fois de grandes quantités de carbonate de ehaux (i). Par la dessiccation, les caractères se modifient ; contenant et contenu prennent une coloration brunâtre plus ou moins l'oncée, le tout se durcit; nous verrons plus loin que la composition chimique change également.
Nous avons fait connaître la structure histologique de ces poches ; il résulte de ce que nous avons dit qu'il n'y a pas de glandes, mais une surface épithéliale qui se desquame ; cette surface épithéliale, avec les longues papilles qui la supportent, forme dans l'organe desséché des cloisonnements blanchâtres qui sillonnent en tous sens le contenu ; c'est là un caractère dos poches naturelles qui s'observe à la cassure et qu'on ne doit point négliger.
Composition chimique. — D'une analyse de Wœhler (2) il résulte que le castoréum renferme de l'acide phénique, auquel il devrait son odeur fondamentale, de la salicine qCii lui donne probablement sa saveur amère, de l'acide benzoïque auquel il doit pour une part ses propriétés aromatiques, une autre part de son arôme étant due à une matière grasse, la casiorine, dont on peut obtenir a, 5 p. 100 environ sous forme de cristaux. On trouve encore, dans le castoréum, 12 p. 100 d'une résine, des matières albuminoïdes, des sels de potasse et de cliaux. .\ous avons signalé plus haut qu'on y peut accidentellement rencontrer des proportions considérables de carbonate de chaux.
Des analyses plus récentes (3) qui ont porté sur le Castor du
(1) Chez un C;islor du Rhûnc, mort ù la ménagerie du Muséum en janvier 1894, nous avons trouve dans le fond des poches à castoréum de gros calculs engagés dans les replis de l'épithélium. Ces calculs étaient de forme pyramidale, polyédriques par pression réciproque avec la base, convexe, appliquée contre la paroi de la poche. L'un. de ces oalmls u avuit ]ias moins de i centimètre de large à la base et I cent. 5 de hauteur, il ihiil .lui' .1 p. 11 friable. Muller avait signalé dans le castoréum de Russie la préspri< c- .1, , iili ni. Il,' d'une grande quantité de carbonate de chaux (40 p. loo) ; il l'attribuait à un utat pathologique des glandes.
(2) Whoeler. Revue sciendfique, t. XIV, p. 22.
(3) J. Gai. Sur le castoréum du Gardon, in Bull. Soc. Eimlcs se. nat., Nimes, 1897, p. 1-12, et C. R. Acad. des se., \" février 1897.
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Rhône, examiné à l'état frais, no seinijlent pas confirmer les précédents résultats et démontrent en tout cas que par la dessiccation le contenu des glandes à castoréum se modifie d'une manière considérable. Dans la substance fraîche, en effet, M. J. Gai n'a retrouvé ni castorine ni acide phénique bien que, les Castors du Gardon se nourrissent d'écorce de saule. Il y a donc lieu de tenir compte, dans l'emploi thérapeutique, de l'état plus ou moins frais des poches employées. On devra également tenir compte de la perte de poids considérable que subit le castoréum en se desséchant ; de recherches sur le castoréum de Sibérie (i), il résulte que, en présence de l'acide sulfurique un échantillon commence d'abord par perdre rapidement de son poids, puis plus lentement, et enfin le poids reste constant à partir du huitième mois.
La perte totale dans ce laps de temps a été de 38 p. loo. Sur des échantillons de castoréum provenant de Castors du Rhône (2), M. Mingaud a constaté, à l'air libre, une perte de poids variant de 3i,5 à 65 p. 100, suivant le volume des échantillons, les plus petits perdant plus que les échantillons volumineux.
Formes commerciales. — On distingue deux formes commerciales : le castoréum d Amérique ou du Canada, à peu près seul usité en France et en Angleterre, et le castoréum de Russie ou de Sibérie, employé de préférence en Pologne et en Russie, où il atteint un prix élevé.
Le castoréum dWméiique (3), comme écrit Guibourt, «nous est présenté par le commerce, desséché dans ses deux poches,
(1) Pl.armateuiisclie Zettiing, i8.)4. p. 480 et p. 344.
(2) Gai. Mingaud. Perte de poids ù l'air libre du castoréum du Gardon, in Journ. de pharm. et de chimie, G* série, t. V. n° 8, i5 avril iSO;, p. 394.
(3) On distinguait autrefois deux formes que l'on désignait sous les noms de G. du Canada et de G. delà baie d'Hudson. Guibourt a rejeté avec raison cette distinction, en faisant remarquer que tout le castoréum vendu sur le marché anglais est fourni par la Compagnie de la baie d'Hudson.
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encore unies ensemble à la manière d'une besace et plus ou moins ridées et aplaties. Il a encore une odeur très i'orte et même fétide; une couleur brun noirâtre à l'extérieur, brun fauve ou jaunâtre à rintérieur ; une cassure résineuse, entremêlée de membranes blanchâtres; une saveur acre et amère ; souvent aussi, au lieu d'être tout à fait sec, le castoréum étant plus nouveau conserve une certaine mollesse et alors son odeur et sa saveur sont encore plus fortes». Le contenu est caractérisé par une coloration d'un brun-rouge soluble dans l'alcool. On devra choisir, de préféi*ence aux poches aplaties et fripées, celles qui sont bien gonflées, mamelonnées à leur surface, pleines de leur produit de sécrétion; on trouve en effet, à ce point de vue, de grandes différences dans les échantillons que livre le commerce, suivant que les poches ont été prélevées sur des individus plus ou moins éloignés de l'époque du rut (i).
On trouve encore dans le commerce des poches accompagnées des glandes anales qui ont été enlevées en même temps qu'elles ; Guibourt a même figuré un échantillon de castoréum comprenant les quatre glandes et une partie du fourreau pré- ])utial avec le pénis.
Le castoréum de Russie est en poches moins allongées, presque arrondies, rarement complètement séparées, mais plus ou moins entièrement unies en une masse bilobée, cordiforme, munie d'un court pédicule. Elles peuvent avoir ensemble 7 à 8 centimètres de large sur 5 à 6 centimètres de hauteur. Le contenu en est jaunâtre, sans la matière rouge soluble dans l'alcool qui caractérise la forme américaine ; de plus, il est cassant, friable, et l'arôme propre est en pai-tie caché par une forte odeur de cuir de Russie, due à ce que les
(i) On admet, en effet, que la sécrétion des glandes à castoréum est activée à répoque du rut ; sans qu'on puisse être affirmatif, on peut admettre qu'elle a pour rôle d'attirer les sexes l'un vers l'autre.
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Castors de cette région se nom risscnl piinfiiialeiucnt d'éeorco de bouleau (i). C'est également ii une nouijiliii'e à peu ])rès exclusivement composée de pins (|ue le castoréum d'Amérique doit la couleur rouge iri'sinc spéciale) qui le caractérise ; pour une raison de même ordre, comme l'a fait remarquer P. Gervais, les Castors du Ivhone, cpii se nourrissent d'écorce de saule, donnent un produit cpii a l'odeur de macération d'écorce de ces arjjres.
Altérxtios. Falsifications. — Le castoréum qui n'a pas été mis soigneusement ;i l'abri de l'humidité s'altère rapidement ; il devient mou et il perd une partie de son arôme.
En raison de son prix toujours élevé, il est assez souvent adultéré ; on gonfle les poches avec des produits inertes, sang desséché, cire, galbanum, etc. ; on substitue même parfois aux glandes des scrotums de jeunes boucs, ou des vésicules biliaires de moutons, bourrés de produits quelconques.
Nous rappellerons que parmi les caractères propres à distinguer le castoréum de bonne provenance, l'un des meilleurs est fourni par les tractus blanchâtres qu'on aperçoit à la cassure, parcourant la masse contenue dans les poches (v. p. 94).
Usages. — Le castoréum figure encore dans l'arsenal thérapeutique, bien qu'il ne soit plus guère employé. On l'a vanté comme stimulant et antispasmodique. Son action physiologiciue n'a d'ailleurs jamais été sérieusement étudiée.
Ondatra [Fiber zibethiciis).
L'Ondatra ou Rat musqué est un Rongeur de la famille des Arvicolides que nous ne ferons que signaler en passant, car il n'a pas d'usage médical. Originaire du Canada comme le Cas-
(i) On sait que le parfum des cuirs de Russie est dû à ce que les écorces de bouleau avec lesquelles on tanne ces cuirs, rcnferuieiit une huile pyrogénée qui leur communique cette odeur particulière.
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tor, il possède une paire de glandes préputiales piriformes dont les longs conduits excréteurs s'accolent au pénis et viennent s'ouvrir vers l'extrémité du fourreau préputiai, organisation qui rappelle celle des glandes préputiales du Rat. Le coiitenu de ces glandes a une odeur inusquéo tiès Inrle c(ui se communique à la queue de l'animal, (^csl cette (jueiie ((ue l'on conserve et qu'on emploie en parl'umerie (i).
TAXEOPODES
Le groupe des Taxéopodes a été constitué par Gope avec les Hyracoïdes et un certain nombre de formes voisines, disparues. Il établit un passage entre les Onguiculés et les Ongulés.
Nous n'avons à nous occuper ici que de la famille des Hyracoïdes, comprenant le seul genre Daman.
hyracoïdes
Comme chez les Onguiculés, les os des deux rangées du carpe sont en ojiposition ; toutefois il semble y avoir un certain déplacement de l'une des deux rangées, si bien que le semi-lunaire supporté par le grand os a un faible contact avec le trapézoïdc et un autre plus étendu avec l'os crochu, aussi certains anatomistcs ont-ils admis une alternance des os des deux rangées du carpe comme chez les Ongulés. D'autre part, il existe un os central du carpe (2), particularité
(1) Rappelons qu'on ontploie égalenioiiL on parfumerie la queue d'un Insectivore, le Desman de Moscovie (Mygale moschata). CeUe queue est écailleuse et aplatie. A sa base et sur une partie de sa face inférieure se trouvent des glandes sébacées volumineuses qui produisent une substance dont l'odeur rappelle celle du musc. Le Desman des Pyrénées (.)/. pyrenaua) Geoff. a la queue comprimée latéralement et possède également des glandes à musc,
(a) Wertheimer. C. R. de la Soc. de biologie, i8S;i.
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qu'on n'observe chez aucun autre Ongulé de la période actuelle (i). Par contre, (!<> uuMue (|ue chez les Ongulés périssodactyles, l'omoplate est dcpoui'vue d'acromion et la forme des dents molaires rappelle celle des molaires du Rhinocéros.
Daman [Ilyrax) (2).
Aspect extérieur. — Les Damans sont de petits animaux de la taille du Lapin, à poils doux parsemés de soies plus longues, dépourvus de queue, celle-ci étant réduite à un moignon caché dans la fourrure. Les pattes sont courtes ; les antérieures sont munies de quatre doigts et d'un pouce rudimentaire visible seulement sur le squelette; ces doigts sont réunis par la peau et pourvus chacun d'un ongle plat. Aux pattes postérieures il n'y a que trois doigts pourvus également d'ongles plats, sauf l'orteil interne qui porte un ongle crochu, muni d'un double tranchant et contourné autour de la phalange qui elle-même est fourchue.
Caractères A>ATOMi(irEs. — Le système dentaire (3) répond à la formule i — ;c — ■. p/n -—■, m—-. Les incisives inférieures sont proclives; une barre les sépare, en haut, de la canine (que les anatomistes considéraient en général comme la première prémolaire), en bas, des prémolaires. Les molaires, surtout les inférieures, se rapprochent de celles des Rhinocéros et leur face triturante présente comme chez ces Ongulés la forme d'un double croissant à concavité interne.
Le Daman présente certaines particularités anatomiques qui lui sont tout à fait propres ; c'est ainsi que les parties cardiaque et pylorique de l'estomac sont très nettement
(i) L'os central est un os interposé aux deux rangées du carpe, entre le scaphoïde i le grand os. Rare chez l'homme adulte, il est plus fréquent chez le foetus. C'est u élément normal du carpe des Mammifères pentadactyles.
(2) A. George. Monographie du genre Daman. Aitri. des se. nat., iS;.!
13) Voir Lataste. C. R. Soc. de biologie, iSSO.
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séparées par une sorte de bourrelet saillant ; cet organe rappelle beaucoup celui du Rhinocéros. D'autre part, il existe deux caecums. Le premier occupe sa place normale à l'origine du gros intestin ; il est très volumineux et sa capacité l'emporte môme sur celle de l'estomac; le second se trouve entre le côlon ascendant et le côlon transverse ; c'est un renflement considérable muni de deux appendices coniques. Ajoutons que le foie ne présente pas moins de sept lobes et que le cerveau du Daman par la disposition de ses circonvolutions est très caractéristique et ne pourrait guère être rapproché que de celui des Carnassiers (^George, loc. cil.).
Habitat et ÎNIœurs. — Les Damans vivent en Afrique et dans les régions de l'Asie les plus voisines, en Syrie, au mont Liban, etc. Ils sont représentés d'ailleurs dans ces localités par des espèces particulières à chacune d'elles. Les espèces principales de Damans sont :
1° Le Daman du Cap, Hyrax capensis Buff., à pelage variant du gris fer au brun rougeâtre, avec bande dorsale noire. C'est la Marmotte du Cap de Buffon ; il habite le sud de l'Afrique.
2° "U Hyrax Jiabcssiniciis Hompr. etEhr., à pelage gris de fer ponctué de noir ; bande dorsale noire, ventre blanc. Habite l'Abyssinio.
3° ISHijrax sijriacus Gray; pelage d'un jaiuie plus ou moins foncé à bande dorsale jaune vif. Il habite l'Asie, la Palestine et l'Arabie.
D'autres espèces encore difficiles à classer rentrent dans un autre genre dit Dendroliyrax.
Les trois espèces que nous avons citées vivent dans les montagnes oîi elles hantent les fentes des rochers ; d'autres demeurent dans les forêts et habitent les creux des arbres. La démarche de ces animaux est lourde, mais s'ils sont effrayés ils manifestent une grande agilité et sautent de rochers en rochers par petits bonds successifs. Ils se nour-
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rissent de jeunes pousses, d'hei'ljes, de feuilles et surtout de plantes aromatiques. Us sont très gloutons. Leurs excréments sont rendus en masse comme le sont ceux des Pachydermes. Ces animaux se conservent très bien en captivité et s'apprivoisent facilement.
Hyracéum.
Il fut un temps où les pharmacopées inscrivaient au nombre des remèdespouvant être employés comme succédanés du castoréum, une substance que Ton désignait sous le nom A' Hyracéum.
Telle qu'elle était livrée dans le commerce c'était une matière noirâtre, dure, à cassure vitreuse, comme l'asphalte, substance avec lequelle elle fut confondue (Thunberg), ayant une assez forte odeur de castoréum. On crut tout d'abord que ce produit qui venait du Cap de Bonne-Espérance, était une sécrétion de glandes analogues à celles du Castor. Mais le Daman n'a aucune glande de cette nature ; on admet aujourd'hui que c'est un mélange d'excréments et d'urine du Daman (les habitants du Cap le désignent d'ailleurs sous le nom de Dasseiipiss ou pissat de Blaireau). Il est certain que les Damans abandonnent sur les rochers des quantités considérables d'excréments, et les analyses microscopiques de Hyrtl ont démontré que l'hyracéum renferme tous les éléments que peut comporter le caput mortuum de la digestion d'un herbivore : débris de végétaux, portions ligneuses ou corticales, cristaux d'acide urique, matières colorantes de la bile, particules résineuses, etc. Telle est donc bien la nature de l'hyracéum, qui d'ailleurs n'est plus employé de nos jours.
PERISSODACTYLES
On désigne sous ce nom les Ongulés chez lesquels l'axe de symétrie des extrémités passe par le troisième doigt ; l'astra-
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gale s'articule par des surfaces planes à la fois avec le cuboïde et avec le scaphoïde.
A ce groupe appartiennent les Équidés dont les formes actuelles n'ont qu'un seul doigt coni|ilel (Cheval (fig. 33), Ane, Zèbre, lléniioiie, Dauw) et les Rhiiiocérolulés, avec trois doigts sensiblement égaux, pourvus de sabots. Nous n'insisterons |ias sur les caractères de ce groupe qui n'a rien à voir avec la Matière médicale. Le lait (r.Aïu'ssc et le lait fermenté de la Jument (Koiiiiiiss) sont à la vérité conseillés dans certains cas par les médecins, mais ce sont en réalité des alimenls et non des médicaments. On expédiait autrefois de Chine, au dire de Guibourt, une sorte de gélatine préparée avec la peau d'Ane et qui était connue sous le nom de coUe de peau d\'nie ou lioclâcik ; cette substance, ajoute-t-il, était recommandée comme analeptique. Elle est aujourd'hui complètement tombée en désuétude et l'on peut dire que le groupe des Périssodaclyles n'offre aucun intérêt direct au point de vue où nous nous plaçons. (Voir toutefois le "paragraphe SéroUicrapie, p. aG.)
Kig. y'j. — Membre antérieur de Cheval, montrant le doigt unique et en m l'un des deux métacarpiens latéraux styliformes.
AUTJODACTYLES
Ce groupe, largement représenté dans la nature actuelle, comprend tous les Ongulés dont le nombre de doigts est pair au membre postérieur et chez lesquels l'axe de symétrie
■hc/
du inonilirc aiiU'riiMir passe entre les troisième et quatrième doio-ls, le ili'iixièiiic et le ciiuiuième doigts formant une autre paire symétrique lorsqu'ils cxislenl. Les surfaces articulaires de l'astrao-ale pour le scaphoïdc et le cuhoïilt sont[)as [)lancsconiiiu' les Périssodactylcs, mais convexes et séparées par une profonde dépression, i'oiinant ensemble une sorte de trochlée. Les Artiodactyles comportent deux suljdivisions : i° les Kiiniinauts; 2° les Pdclir/dcnncs.
RUMINANTS
Caractères génkhai x. — On range dans cet ordre les Artiodactyles chez lesquels les métacarpiens des troisième et quatrième doigts et les métatarsiens des troisième et quatrième orteils se soiulent en un os unique à chaque extrémité. Ce t os (fig. 34) est désigné sous le nom à'os canon (Hyœmoschus excepté). A part les Chevrotains qui ont quatre doigts, tous les autres Puiminants n'en ont que deux. Leur nom de Ruminants leur vient d'une particularité physiologique qui est en connexion avec certaines dispositions anatomiques propres au groupe. Ces animaux ruminent, c'est-
Fig. 3-i
• Membre antérieur de Ruminant, c, os canon.
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à-dire qu'après avoir emmagasiné dans un réservoir spécial [panse] une certaine quantité d'aliments, ils régurgitent ces aliments pour les soumettre à une trituration complète à la suite de laquelle seulement ceux-ci passent successivement
Estomac de Ruminant, face postérieure.
let ouvert. — g, gouttière œsophagienne. — f, feu
toinac proprement dit. — p. panse.
dans les autres parties de l'estomac désignées sous les noms de bonnet^ feuillet ei caillette (fig. 35). C'estla caillette qui est l'estomac du fond, c'est-à-dire celui où siègent les glandes à pepsine. Somme toute chez les Ruminants l'estomac comprend quatre poches (i).
Le système dentaire des Ruminants (fig. 36) est caractérisé par l'absence d'incisives à la mâchoire supérieure (2);
(i) Sauf toutefois loc, cit.), qui n'ont q
(a) A l'exception cependant mâchoire supérieure.
?hez les Camélidés et les Tragulid ue trois poches stomacales, le feuil
des Camélidés qui possèdent
-„ (voir Alph. Mi
le feuillet faisant défau ; paire d':
!-Edwards
PROPERTY OF
Z. P. METCALF
itlMi.y.iy js ii3.,
Duvcnl drlaiit et les molaires, très fénéraloment au nombre de -- , soiil du type à deux doubles
les canines font le pli
36. — Tète osseuse de Mouton, moutraul l'abs et la forme des molaires
croissants, c'est-à-dire que les replis d'émail forment sur la surface triturante deux collines sinueuses antéro-postérieures qu'un repli transversal subdivise en deux doubles croissants.
Beauregard. Mat. méd. S
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Parmi les particularités anatomiques propres aux Ruminants, nous ne saurions passer sous silence l'existence des cornes, appendices du frontal (pTon oljserve parliculièiemcnt l)ien développés chez les niàlcs, ])icn que les iémelles en soient pourvues souvent aussi.
On peut reconnaître trois types de cornes :
i" Celles des Caniélojiardés (Girafes), cpii sont épij)In/sr/ircs, c'est-à-dire qui se développent par un point d'ossilication spécial au niveau de la suture tlu frontal et des pariétaux. Elles ne sont |)as lui |)rolono-enu'nt de l'os l'rontal, elles sont simplement implantées sur cet os. Au déjjut même de leur développement elles sont moI)iles, et ce n'est que plus lard qu'elles se soudent à l'os IVonlal. Ces cornes épipliysaires restent pendant toute la vie recouvertes de peau.
2" et .5" Les deux autres types sont constitués par une a/)0pliyse frontale au sommet de laquelle se développe, par l'intermédiaire de substance préosseuse, un appendice ou corne. Deux cas sont à considérer :
a. Dans le cas des Ruminants ordinaires, dits cavicornes, l'apophyse frontale est une surélévation, à la fois, de l'apophyse sourcilière et de la ligne courbe de l'apophyse orbitaire externe. Au sommet de cette surélévation croit la corne, par l'intermédiaire de substance préosseuse (voir p. 5); cette corne, connue sous le nom de cheville osseuse ou axe osseux, est persistante et se recouvre d'un étui corné. Elle est tantôt pleine (Antilopidés), tantôt creusée de sinus aériens en communication avec les sinus frontaux. Dans ce dernier cas, ou bien les cornes siègent en avant, entre les cercles orbitaires (Capridés), ou bien elles sont situées plus en arrière au-dessus des fosses temporales (Bovidés). La forme des chevilles osseuses est très variée; elles peuvent être droites, arquées, lyrées, spiralées, coniques, aplaties, etc. ; elles sont exactement enveloppées par les étuis cornés, qui, dès lors, affectent les mêmes configurations.
nrMi.\A.\ri
b. Dans le cas des Cervidés, l'apophyse IVontale rcroil le nom de pivol ou coiiroiinc, et la eoi-ne f[iii se développe à son extrémité par riiileniiédiaire d(; substance préosseuse est caduque et appelée bois. Le hois est généralement l'ajjanage des mâles (i).
Ainsi le bois des Cervidés est rhomologue de la cheville osseuse des Ruminants cavicornes (2). Nous étudierons avec quelques détails, à propos de la corne de Cerf des pharmacies, comment se l'ont la cliutt' et la régénération des bois et quelle est leur structure particulière.
Enfin, quelques Iluminants sont dépourvus de cornes (Caméliens, Moschidés) ou n'en ont (|ue de rudimentaires (Munljac); on remarquera ([u'un développement marqué des canines coïncide précisément avec cette absence de cornes.
Les organes génitaux niàles des Ruminants présentent les caractères suivants : la verge, comme chez les Carnassiers, arrivée à la symphyse pubienne continue son chemin en avant vers l'ombilic. Dans ce trajet son fourreau préputial lui est fourni par la peau de l'abdomen; nous avons fait connaître page 35 le mode de développement de ce fourreau. Des muscles rétracteurs retiennent la verge, au repos, dans le fourreau et sous cette action elle se recourbe sur elle-même à sa base, (^es muscles rétracteurs ont leur insertion mobile sur les cùlés des corps caverneux et leur insertion fixe au sacrum, par linlermédiaire de cordons fibreux; d'autre part, il existe des muscles réti'acteurs et des muscles protracteurs du fourreau. Les premiers s'insèrent dans la région périnéenne et par l'autre extrémité sur les côtés du prépiu-e; les seconds, composés de plusieurs faisceaux, naissent dc-s j)arois de l'ajjdomen. en
(i) Toutefois, chez les Rennes, dont les bois sont persistants et non c femelles en sont pourvues comme les mâles.
(2) Ch. Robin et Ilerrmann. Mémoire sur la génération et la régénération cornes caduques et persistantes des Ruminants. In Journ. de l'Anal, et de
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avant de l'ouverture préputiale, et se réunissent sur le jjord postérieur de ce pli cutané, de manière à constituer une sorte de sphincter en forme d'anse.
Peu d'autres particularités à signaler; rappelons toutefois l'absence ou l'état très rudimcnlaire du protonietra.
Classific.vtio>'. — En utilisant les diverses particularités d'organisation que nous venons d'exposer, il est facile d'établir un groupement des nombreuses familles que comporte Tordre des Ruminants. On a tout avantage alors, comme je l'ai indiqué ailleurs (i), à se servir pour établir les premières divisions des remarquables caractères que présente la placentation envisagée dans les difl'érentes familles du groupe. En effet, le placenta est diffus chez les Camélidés et les Tragulidés, tandis qu'il est colylédoiiaire (2) chez tous les autres Ruminants. On jxMil donc faire une picniièrc subdivision, celle des Acoh/lcdoiivs, coinprenaiil les deux lauiilles des Camélidés et des Tragulidés. Leur rapproclicnuMit est encore justifié par ce fait que lesTragulidés n'ont puinl de feuillet à l'estomac etque chez lus Camélidés cette même poche est très rudimentaire. En même temps, les Camélidés comme lesTragulidés sont dépourvus de cornes; mais les Camélidés progressent sur des sortes de semelles qui garnissent la face inférieure de leurs pieds (3), et leurs hématies sont elliptiques, tandis que lesTragulidés sont onguligrades et ont des hématies circulaires.
Les Ruminants à placenta cotylédonaire, d'autre part, comportent lieux subdivisions, suivant que les cotylédons sont
(i) Note sur hi pUn-cntalion ries Ruminants, par M.M. II. Bcauregard et Raoul Boulart, in Jouin. de l'Anal, et de la l'Iiys., i88.5, et Bull, des naiural.-girMU'seum, 1897, n" I, p. 20.
(2) Un placenta diffus est celni dans lequel les villosités sont uniformément répandue* à la surface du chorion. Lorsque ces villosités se groupent et s'hypertrophient par places, ces groupes sont appelés cotylédons et le placenta est dit cotylédonaire.
(Tj D'où le nom de Ti/lojiodcs qu'on" leur donné; - ' '' ' ■ '
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peu noiabroiix et très voliiiniiUMix, ou au contraire eu grande quantité et ])lus petits. Les premiers seront les Oligoco/i/lcdonés, les seconds les Polycolijlédoiics.
Aux Oligoco/i/lédûiiés (6 à 8 cot3'lédons) se rattachent les Moschidés et les Cervidés. Les Moschidés se trouvent ainsi séparés des Tragulidés bien que comme ces derniers ils soient dépourvus de cornes, mais bien d'autres raisons anatomiques militent en faveur de cette séparation ; en particulier, les caractères ostéologiques et la coni|)osition de l'estomac les éloignent de ce dernier groupe pour les rapprocher des Cervidés. On les en distinguera par l'alisenee de cornes.
Enfin les Polycotylcdonés chez les(|uels le nombre des cotylédons est grand (il atteint 180 elu'z la Girafe), se sujjdiviseront aisément en se basuTit sur les caractères des cornes que nous avons indiqués plus haut.
Les Ruminants seront dont' classés comme suit :
, ,., . { Hématies elliptiques. . . . Camélidés.
Acotijlcaones. \ ... " „ ,.,,
/ — cu'culau'es. . . . Tragulidés.
I Sans cornes Moschidés.
O/igoco ly lé do n es .
I A cornes caduques (bois) . Cervidés.
A cornes épiphj'saires . . . Gii'alidés. [ Clii'villes osseuses des cor-
l'ohjcotylcdonés. . nés pleines Antilopidés.
I Chevilles osseuses des cor-
^ nés creusées de sinus . . Capridés, Bovidés.
CARACTÈRES GÉNÉRAUX. — Les ^loschidés se font remarquer par l'absence de cornes et par le développement des canines supérieures en véritables défenses très saillantes en dehors de la bouche.
Les membres (fig. 37) sont pourvus de 4 doigts dont les 2 du milieu seuls (3" et 4'") sont normaux. Les 2" et 5" doigts, plus
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courts, ne touchent pas le sol ; auxmemljres antérieurs ils sont portés par des métacarpiens rudimentaires appliqués latéralement et sur un plan postérieur à l'extrémité distale de l'os canon formé par la soudure des deux métacarpiens médians. Aux membres postérieurs les doigts latéraux sont attachés aux os sésamoïdes de la région métatarsienne.
.\ous n'insisterons pas davantage sur les caractères généraux des Moschidés, car nous entrerons dans des détails plus complets à propos du Chevrotain porte-musc, (|ui est le type de la laniille.
Chevrotain porte-musc [Mosvhus iiwscliiférus, L.) (.).
Fig. 37.
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Aspect EXTKHiELH. — L'animal du musc (2) ressemble au Cerl', mais avec moins d'élégance et une taille plus petite (fig. 38). Son allure générale est trapue, ce qu'il doit à ses pattes antérieures pluscourtesetplus grêles que les postérieures, à son cou épais et court portant une petite tête à museau pointu, enfin à son corps relativement gros en arrière et couvert d'un pelage grossier composé presque entièrement de jars. Les sabots sont petits , subtriangidaires et
(1) Le Chevrotain porte-musc est appelé par les Chinois: Ileong-cheong ; Hianglchang-ise ou encore Iliang-chih. Le musc lui-même est désigné en chinois mandarin sous le chinois cantonnais sous celui de clid-hong. (Natalis Rondot, sportation de la Chine, 1848.) (i) V. Recherches anatomiques, zoologiqucs et paléontologiques sur la famille des Chevrotains, par A. Milne-Edwards, iii Ann.dessc. nat. zooL, 5' série, t. 11, p. 49, 1864.
CJ/i:ynorf.y porte-ml-sc
'otsi sont allon-
polntus; les onyles des iU)i>^ls latéraux (oi gés, mais ne touchent pas le stil.
Les poils sont raides, cassants, droits ou courbes, parfois ondulés dans le niilicMi. Ils sont blancs à la base, colorés en brun ou gris dans le milieu, puis redeviennent blancs et enfin sont plus foncés ;i la |)oiiile. Il en résulte que la teinte générale du pelage, qui est dim brun roux, est en outre comme grivelée
Fig. 38
cvrotam porte-rausc.
par la présence de ces tons jjlancs et gris. D'ailleurs les teintes varient considérablement avec les saisons et avec Tàge. Chez les jeunes, un collier clair forme une sorte de haussecol; de plus, à la partie inférieure du cou il existe une bande brune, limitée de chaque côté par une raie blanchâtre et qui se prolonge sur la face interne des jambes. Sur les flancs enfin, siègent des taches d'un gris clair, disposées en séries longitudinales. Par les progrès de l'âge ces marques s'atténuent plus ou moins complètement (i).
de cDloralion du peloge ;
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Nous avons dit dùjà que le Clievrotain porte-musc n'a pas de cornes.
Caractères anatomiques. — La formule dentaire de l'animal .0 I 6
au musc est la suivante : i -,- ; c — ; lu — -. 4 o b
A la mâchoire supérieure, la place des incisives est occupée
s caractères
par un large bourrelet calleux ; à la mâchoire inlérieure, les incisives ont leur hurd lihre arrondi ; leur couronne n'est point spatulée comme celle des Cerl's cl des Antilopes.
Lescanines(fig-. 3(j),chezle mâle, sont très longues, pointues,
l'âge et aussi avec les saisons que certains zoologistes ont multiplie à tort le nombre des espèces de Moschus. Ainsi, le soi-disant M. sibiriciis serait mie espèce à pelage maculé, propre à la Sibérie, or on en trouve de semblables dans le Népaul. Mêmes conclusions générales pour ce qui concerne les W. lcucoi;asicr et chiysogasler de Hodgson et le M. allaïcus d'Eschscholtz. n Va\ résumé, dit M. A. Milne-Edwards, il me parait nécessaire de rayer de nos catalogues zoologiques toutes ces espèces réputées nouvelles et de réunir en un seul type spécifique tous les Chcvrotains moschifères. Cette espèce unique renferme évidemment plusieurs variétés que l'on pourrait appeler la variété maculée, la variété rubanée, la variété concolor et la variété leucogaster.
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légèroiuent arquées et coustilueiil ilc vurilablos défenses ; chez la femelle et chez les jeunes elles sont beaucoui) moins développées.
Les molaires ont les caractères généraux des molaires des Ruminants et se rapprochent plus spécialement de celles des Cerfs.
L'estomac est composé de 4 poches ; la panse très grande . est terminée en bas par un prolongement en forme de corne qui se replie et s'applique sur la portion principale de ce réser- A'oir.
Chez les niàles il existe une glande sous-cutanée située vers le milieu de la face externe de la cuisse. Celle glande sécrète une matière sirui)euse, verdàfre, inodore. Chez les mâles aussi on trouve annexée à l'ajipareil génital une glande à parfum, la glande a musc, <jui, nous allons le voir, est une glande préputiale.
Organe mâle et Glande à musc ^i).
Aspect extéiuelh (fig. 4o\ — A la face ventrale de l'animal, à 2 centimètres en avant de la base du scrotum fait saillie la poche à musc, subglobuleuse, à grand axe vertical mesurant 6 '^"',5,
(i) Notre description est faite d'après un matériel assez imparfait, mais qui nous a permis cependant de vérifier et de compléter dans certaines parties, celles de nos devanciers. iS'ous avions à notre disposition, grâce à l'obligeance de M. Klotz, propriétaire de la maison de parfumerie Pinaud, une poche de musc de Birmanie, encore adhérente à un lambeau considérable de la peau du ventre et accompagnée de l'urèthre et des testicules. Nous avons convenablement traité cette pièce pour la ramollir et il nous a été possible de procéder à sa dissection et à son étude histologique. On remarquera, d'après la figure que nous donnons, que la poche du musc de Birmanie est à peu près complètement sphérique et non lenticulaire comme celle du musc du Tonkin qui figure dans tous les ouvrages de matière médicale d'après le dessin donné par Brandt et Ratzeburg. Je ne dois pas négliger de faire remarquer que celte forme sphérique de la poche de Birmanie est due en grande partie à ce qu'une ligature a été posée à la base de la poche au moment où celle-ci a été détachée par les chasseurs. Cette ligature a porté en même temps sur une partie de la paroi de l'abdomen qui s'est trouvée ainsi pincée dans la ligature et forme une sorte de pédicule à la poche. Nous avons vu de ces mêmes poches qui n'ayant pas été liées à leur base, sont absolument sphériques et ont une surface viscérale bombée. Il n'y a pas alors de pédicule reliant la poche à labdomen (voir fig. 40). ■
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à diamètre transversal atteignant 6 centimètres. Cette poche est manifestement une expansion de la peau du ventre, car elle est couverte des mêmes poils et se continue avec elle de part et d'autre de son insertion apparente à Tabdomen. Cette insertion ne se fait pas ici par une large surface, comme chez le musc tonkin, décrit et figuré par Brandt et Ratzburg et recopié par tous les auteurs d'ouvrages de matière médicale, mais par un court et étroit pédicule, mesurant 2'^"\3 de diamètre, qui résulte, comme nous le disons en note, d'une ligature très serrée faite au moyen d'une corde et comprenant une portion de la paroi abdominale (peau et muscles).
Au pôle inférieur de la poche à musc se trouve un orifice circulaire (o), vers lequel convergentles poils de la poche ; c'est l'orifice du réservoir à nuise ; il mesure 5 millimètres de diamètre.
Sur la face postérieure de la poche ainsi appendue à l'alnlomen, c'est-à-dire sur la lace qui regarde les testicides, on distingue un cordon {p) formé par une légère saillie (i) de la peau. Ce cordon s'étend en suivant la courbe de la poche, depuis son insertion à l'abdomen jusqu'à une distance de 5 millimètres environ en arrière de l'orifice du réservoir à nuise. Ce cordon a 4 à 5 millimètres de diamètre transversal. Au point où il aboutit on voit un orifice (o') dont la lèvre inférieure est garnie d'une touffe de poils roides, orifice un peu plus étroit que celui de la glande et voisin de ce dernier.
Tel est l'aspect extérieur de la région.
Structure INTERNE. — Pour entrer plus avant dans la connaissance des parties que nous venons de décrire, il faut les étudier après avoir fait une coupe de la poche à musc (fig. 4')'
(i) On déci'it généralement, et à tort, sur la paroi en question de la poche à musc un sillon recevant le pénis, ce qui laisserait croire que le pénis n'est pas sous la peau formant la poche, mais à sa surface, tandis qu'en réalité le pénis est dans un canal creusé sous la peau même qui forme la paroi de la poche à musc.
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passant par le plan médian antéro-postérieur de manière à intéresser dans la coupe les deux orifices et le cordon postérieur. Cette préparation montre :
Fig. 4i. — Chevi-olain porlc-musc. Section do la poche à musc, passant par l'orilicc o, de cette poche et par celui n du canal préputial où on voit le pénis p.
c, c', cavité de la poche à musc, vide en c, pleine en <•'. — m. m, muscles de la base. t, leslicules. — a, a, peau de l'abdomen.
1° Que le cordon en (juestion est constitué par la saillie cpie fait le pénis renfermé dans son fourreau préputial. On voit en même temps que ce fourreau n'est pas accolé à la poche à
APn.Mir.ii it rnrps a
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Civoll (les, h
iroi ,1c celle-ci; il ost lieux (Jire la [laroi de la poche lies piofoiulcs du Ibiirreau a avail lieu (voir p. 53) pour SeideincMl, Uuidi.s que chez la laïuh^ à parfuiii se ilcveloppe du iiil'érienrel du fourreau .'Si à la l'ace dorsale tlu four- , (|ui <'ii raison de son grand
prépulial, absolument la glande à parfum de Civetle el autres \'ive aux dép.-ns de la fa.
pré|)ulial, chez le Clu reau (|ue st- tiévelopp, volume, soulève la peau <le ce fourreau et la peau voisine de l'abdomen, sur une grande étendue. 11 n'en est pas moins vrai que la poche à musc nous appai'ait ainsi comme une glande préputiale proprement dite. Son orilice tloit être considéré non pas comme ouvert à la face ventiale de l'abdomen, mais bien à l'entrée même de l'orilice prépulial; la jioche à musc n'est en somme (|u"un diverticulum du fourreau prépulial à la façon des glandes préputiales du Castor.
Dans le fourreau préputial, on trouve le gland ou portion libre du jx'iiis. Ce gland est cylindrique, s'atténuant un peu vers son extrémité terminale. 11 atteint 3"="' ,5 de long environ, c'està-dire que c'est à cette distance de cette extrémité que les couches profondes du fourreau se fixent au pénis.
A 4 millimètres de l'extrémité terminale du gland et sur son bord postérieur, on voit se détacher par une base élargie un appendice flagelliforme signio'ide (fig. 42), qui coiffe le haut du gland dans sa première courbure, puis qui se redresse et se projette en avant en s'amincissant graduellement en [)ointe. Cet appendice i^i; est un prolongement du canal de
Fig. 42.— Ext r c m i t é du pénis du Ctievrolain porte-
(i) Nous avons retrouvé cet appendice chez une Antilope et nous noi assuré, en poussant une injection par le canal de l'urèthre, que ce flagellu un simple prolongement du canal de l'urèthre.
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rurèthre comme on en trouve chez quelques Ruminants ; c'est à son extrémité terminale que se trouve l'orifice uréthral.
Le niveau où la peau du fourreau s'unit au pénis correspond à celui où le pédicule qui rattache la glande à musc à l'abdomen se fixe à cette glande. En disséquant ce pédicule en arrière on trouve donc le corps du pénis.
Si on poursuit la dissection jusqu'au niveau de l'abdomen, on voit que le })énis est droit jusqu'à ce niveau, mais qu'ensuite il se replie sur lui-même en l'orme d'S dans le cas de rétraction du pénis dans le foiu-rcau (lig. 4» '/)•
a" La |iréparation (lig. 42) nous permet encore d'étudier la poche à nuise. Ony voit qu'elle est l'ormée par une invagination de la peau qui se fait tout à l'ait au voisinage de l'orifice préputial. L'étude histologique que nous faisons plus loin montrera comment sont constituées ses parois. Pour le moment nous constatons que cette invagination délimite une large cavité mesurant 3'^'" ,5 de haut sur a centimètres de diamètre transversal. Cette cavité a ses parois internes marquées d'alvéoles irréguliers, très serrés ; elle est remplie de produit de sécrétion qui, après s'être moulé dans ces alvéoles, tombe dans le réservoir central oi'i il foi-me une masse granuleuse. Son fond est bombé et formé par une couche de faisceaux musculaires dirigés horizontalement, épaisse de 4 à 5 millimètres. Les faisceaux musculaires sont séparés par des cloisons conjonctives de couleur blanche, épaisses et qu'on distingue très nettement sur la section de l'appareil. Au-dessus de ce plafond musculaire, toute la hauteur du pédicule (jui rattache la glande à la paroi abdominale est occupée par une épaisse masse musculaire (fig. 4i, '") à fibres dirigées longitudinalement, c'est-à-dire perpendiculairement aux précédentes. Nous rappelons que cette disposition est due à la formation d'une anse musculaire causée par la ligature apposée à la base de l'organe et qui intéresse la paroi musculaire de l'abdomen. Sur la pièce que nous avions entre les mains, il nous
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était facile de voir que les inusclcs horizontaux l'ont partie de la couche de muscles qui enveloppent la poche à musc, ou pour mieux dire que cette dernière couche est empruntée aux muscles de Tabdomen. On peut suivre ces muscles à la face interne tlu [jédiciile et voir qu'ils se prolongent dans la paroi de l'abdomen, en avant (i\
Histologie de la glande à nuise. — La pièce dont nous disposions était peu fav()ra!)lc à une élude liistolooicjue complète. Nous l'cproduisoiis toutclnis pi. Ill, voir entre les pages 128 et 129) une figure de l'une de nos coupes faites à travers la paroi, parallèlement au giand axe de la poche et passant par l'orifice. On y voit extérieurement (les poils étant tombés ainsi que les couches superficielles de la peau), les faisceaux musculaires qui occupent les parties profondes de la peau et qui proviennent comme nous l'avons dit des muscles de l'abdomen et probablement aussi des muscles ischio-préputiaux. Plus en dedans, des zones successives de tissu conjonctif dense, puis au milieu d'une couche conjonctive, une zone que nous n'avons pu arriver à définir foncièrement en raison de son mauvais état de conservation, mais qui, à de certains indices, nous semble constituée par un amas de groupes épithéliaux qui nous font penser à des glandes, mais dont nous ne voyons ni les réservoirs ni les conduits d'excrétion. En dedans de cette zone commencent les couches épithéliales internes qui forment avec le tissu conjonctif sous-jacent des crêtes saillantes, divisant la surface muqueuse en petites logettes rappelant de fines gaufrures. Toute la surface épithéliale de la muqueuse oflVe une abondante desquamation qui rappelle ce que nous avons observé et figuré, chez le Castor. Cette desquamation épithéliale participe évidemment chez le
(1) 11 est donc fort probable qu'ils apparticnneni reau qui prennent origine dans celte région (voir p.
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Chevrotain comme chez le Castor à la formation du parfum. Dans ces logettes {cl) siège le produit de sécrétion ilont on voit des déljris foncés sur la coupe.
Habitat et Mœurs. — Le Chevrotain porte-musc habite les régions montagneuses de l'Asie centrale, sur une étendue de plus de 1.600 lieues géographiques, de l'est à l'ouest, et du nord au sud, depuis le 18" jusqu'au iS" degré de latitude (Milne-Edwards, loc. cit.). A l'ouest, on le trouve dans les monts Altaï et les parties voisines de la Sibérie ; vers le nord il dépasse le bassin de la Lena supérieure et habite également la chaîne de montagnes qui limite au nord le bassin du fleuve Amour et qui s'étend vers le Kamtschatka. Au sutl, on le trouve dansle Kaschmir, le Thibet, le Xépaul, le Tonkin, la Cochinchine. Enfin il habite les parties montagneuses de la Chine qui avoisinent la ÎNIongolie et le ThiJjet.
Les mœurs du Chevrotain porte-musc sont peu connues ; on sait qu'il vit dans les parties élevées des montagnes, à 3 et 4.000 mètres, tantôt dans les forêts, tantôt sur les pics dénudés ; il est timide et farouche, extrêmement agile, et fait à la façon du Chamois des bonds énormes, sautant d'une roche sur une arête ou traversant les ravins. Sa nourriture se compose de plantes aromatiques. On a attribué, non sans C[uelque raison, semble-t-il, aux espèces de plantes dont se nourrit l'animal, les qualités odorantes de son produit de sécrétion. Daubenton (i), sur l'individu qu'il eut l'occasion d'observer à Trianon, individu envoyé vivant de l'Inde au duc de La ^'rillière, a bien fait remarquer que l'animal nourri uniquement avec du foin n'en continuait pas moins à produire du musc, mais il n'est pas moins vrai que la qualité des divers muscs diffère absolument selon la provenance. C'est ce qui a pu être cons-
(1) Daubenton. Observations sur l'animal qui porte I les autres animaux [Mem. de l'.ic, des se., 177a.)
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desquamant en grandes lames. — x, lîssii peut-être glandulaire. — m. », courbes fibreuses, formant une zone de plusieurs assises enln- 1 usculaire externe.
ES CARRK ET C. NAL'D. Editeurs
ciiEviiOTAiy l'onric-Misc. — iimutat
taté assez récemment, ilifférentcs maisons de Pai-is ayant Toccasion de recevoir des échantillons de musc de provenan bien déterminées. On a pu voir (|ne le musc proNcnanl d(
Roproductiou dun de rotain porte-musc. Ce
in original fait en Chine et figurant la cliàs
iibleau reproduit très
au et
dessins que les maisons d'exportation font faire à 1 encre rouge dans chaque boite renfermant les poches à musc. Communiqué par M. Klotz, propriétaire de la maison Finaud, pour lequel le d et son cadre en bois sculpté ont été exécutés.
pproximativement les placer
Sibérie , oit l'animal se nourrit de lichens , de racines , d'écorces, etc., a une odeur pénétrante, mais non aromatique tandis que le musc provenant des massifs du Thibet est réputé
Beavkec.\rd. Mat. méd. 9
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pour la finesse de son aronic, en même temps ipie cette région fournit de nombreuses plantes odorantes à l'alimentation du Chevrotain. La qualité de ralimentation est donc vraisemblablement pour quelcpie chose dans la production du parfum, mais il ne laut point oublier aussi d'invo(juer finfluence du climat et plus généralement de toutes les conditions d'existence.
Les porte-musc vivent par paires et se réunissent rarement en ti-oupes. Ils entrent en rut en avril et en octobre; la durée de la gestation est d'environ six mois et en général la portée n'est que de 2 à 3 jeunes (Milne-Edwards, loc. cit. , d'après les mémoires concernant l'histoire, les mœurs etc., des Chinois, par les missionnaires de Pékin, 1770, t. IV, p. 49^).
Le Chevrotain porte-musc est chassé de diverses manières, suivant les localités. Dans certains endroits on lui tend des pièges faits d'un nœud coulant fixé à l'extrémité d'une vigoureuse branche courbée vers le sol et maintenue au moyen de piquets, puis dissimulée sous des feuilles. L'animal en passant est saisi par le pied et il reste suspendu à la branche qui se relève brusquement. 11 est ainsi maintenu jusqu'à la prochaine visite du chasseur. Ailleurs, on le poursuit avec des chiens et l'on emploie l'arc ou le fusil pour l'atteindre.
Les chasseurs se figurant, dit-on que l'animal étant mort, le contenu de sa poche à musc pourrait refluer à l'intérieur du corps font souvent une ligature à la base de la poche ayant de 1 a détacher. Nous nous demandons si tel est bien leur but et si le lien ainsi posé n'est pas tout simplement employé pour accrocher les poches dans les cabanes où elles doivent sécher avant d'être vendues aux intermédiaires.
Le Chevrotain mâle possédant seul un appareil à musc, il paraît assez évident que cette sécrétion a pour usage d'attii'er les femelles; on avance en outre qu'elle peut leur servir de moyen efficace de protection contre les fauves. Les carnassiers en efl"et auraient en profonde horreur l'odeur du musc, aussi
MCSC ,3,
rapporte-t-on que si les Clievrolains vionncnl à retloiiler l'approche des bêtes féroces, ils commencent par répandre autour d'eux une partie de leur réserve de musc (ij.
Musc.
CAH.vcTi;nEs génkhaux. — Le musc est une substance solide, onctueuse, d"un brun rougeàtre, Ibrmée de grains irréguliers ra])pt'lant assez bien la chicorée torréfiée, et dont la grosseur varie avec l'espèce que l'on considère. (Quelques poils provenant do l'orifice du réservoir y sont mêlés. La saveur du musc est amère ; son odeur très pénétrante, ammoniacale, ne devient agréaJjle (pie lorsfju'elle est considérablement diffusée. Le musc perd son odeur quand on le prive de toute son eau ; elle reparaît dès (pi'on l'humecte de nouveau (2).
En raison de ce fait, Berzélius a été amené à penser que le parfum n'est pas préformé dans le musc, mais qu'il résulte de la décomposition ou de la transformation de quelques substances non volatiles et insolubles dans l'eau qui existeraient dans le musc. « Cette hypothèse, dit M. Milne-Edwards (loc. cit.), est corroborée par l'existence, dans le musc, de beaucoup de produits ammoniacaux, et elle cadre assez bien avec les vues présentées il y a près d'un demi-siècle par l'un des professeurs de l'Ecole de pharmacie de Paris, Robiquet, relativement au rôle de l'ammoniaque dans le développement de l'arôme de plusieurs substances organiques (3). Il serait possible que la
(i] On nous permettra de faire remarquer que celte horreur du fauve pour le musc pourrait bien n'être pas aussi grande qu"on l'imagine. On parait oublier que les carnassiers, pour une bonne part au moins, sont pourvus de glandes (glandes anales et autres, qui sentent parfois pis que le musc ou qui pour le moins sentent le musc à plein nez ; il parait assez singulier qu'ils montrent un tel dégoût pour le musc du Chevrotain qui est certes plus fin que le leur, tout au moins pour les narines humaines.
(2) Diverses substances telles que le soufre doré d'antimoine et les amandes amères
(3; Robiquet. Considérations sur l'arôme. Ann. de c/iim. et de phys., iS-20. t. XV.
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matière en question fût un acide qui, en combinaison avec une base i'aible quelconque formerait un sel non volatil et inodore, tandis qu'uni à Tammoniaque il constituerait un composé très volatil et odorant, en sorte que la manifestation de cette propriété organolcptique se trouvtn-ait liée à la présence de l'ammoniaque. Du reste, quelle que soit la nature de la matière qui fournit les émanations aromatiques du musc, il me paraît probable que cette substance prend naissance comme l'urée, dans toutes b's parties de l'organisme et se trouve simplement éliminée de l'économie par l'appareil moschifère (i) ».
CoMPOsiTio>' CHiMKUE. — Lcs analyses chimiques du musc sont de date ancienne (Blondeau et Guibourt, 1820, d'une part, Geiger et Riemann de l'autre). Elles accusent la présence dans cette sui)stanee de graisse, de cholestérine, d'une résine amère ajant l'odeur du musc, d'acide lactique libre et de lactate d'ammoniaque, etc. Si elles ne renseignent point sur la nature du parfum, elles démontrent en tout cas que le musc naturel n'a aucun ra|iport de constitution avec les divers produits qu'on vend depuis quelques années sous le nom de musc artificiel et au sujet desquels nous reviendrons dans un instant.
RÉCOLTE. — • La poche à musc, après avoir été détachée de l'animal avec une partie plus ou moins grande de la peau de l'abdomen est suspendue dans les cabanes des chasseurs jusqu'à dessiccation. C'est à cet état parfaitement sec qu'elle est vendue aux intermédiaires. Mais de longs mois s'écoulent sou-
(I) Colle observa'.ion est applicable à la CiveUe et autres Carnassiers à odeur musc qui, nous l'avons dit, conservent en peau ou en squelette cette odeur peiida fort long-tcnips.
En fHVt toutes les parties du corps du Chevrotain porte-musc exhalent l'ode caractéristique du musc et jouissent de cette propriété pendant fort longtemps ; aii des os de lun de ces animaux, après avoir été préparés par la macération, dessécb et exposés à l'air, depuis plus de dix ans, dans les galeries d'Anatomie comparée Muséum, dégagent encore des particules aromatiques de ce genre dès qu'on '. mouille.
vont, en raison des distanees et des moyens de conimunicalion rudimentaires, entre le moment où le musc sort des mains des chasseurs et celui où il arrive à Shanghaï, principal centre d'exportation pour l'Europe. Durant ce long voyage, qui se fait en grande partie par le fleuve Yang-Tse, il est conservé dans des peaux mouillées, de façon à prendre de Thumidité et par suite à acquérir plus de poids.
Ces poches transportées pèle-mèle jusqu'à Shanghaï, qui est aujourd'hui, comme nous l'avons dit, le principal centre d'exportation pour l'Europe, sont alors classées suivant leurs qualités en trois groupes qu'on désigne sous les noms de pile /, pile II et pile III (i). Les agents des naaisons européennes font ce classement d'accord avec les Chinois, mais non sans de nombreuses contestations. Les poches sont examinées une à une et sondées. La sonde en usage est un petit cylindre métallique fabriqué de manière à pénétrer facilement par l'orifice tie la poche à musc et à permettre d'en explorer tout l'intérieur. On ramène avec cette sonde des parcelles du contenu et on les examine à loisir. Cela fait, on replace la sonde munie de la substance extraite, et avec une petite tige pleine qu'on pousse dans le cylindre formant sonde on remet le musc en place.
hn pile I comprend les poches de choix, celles dont le musc est absolument pur. Certaines de ces poches subissent une petite préparation qui consiste à amincir le cuir; pour cela on soumet ces poches à l'action de la vapeur d'eau pour les amollir et on enlève successivement, à leur face viscérale, les couches musculaires et conjonctives en ne laissant que l'enveloppe épidermoïdale, c'est-à-dire la couche mince profonde ; ce sont alors les poches dites peaux-bleues^ nom qu'elles doivent
(i) Nous devons tous les renseignements qui concernent la partie commerciale relative au musc à M. Klotz et à ses fils que nous remercions encore une fois de leur extrême obligeance. Nous leur devons également communication de leur collection de poches à musc, dont nous avons fait reproduire par la photographie les principaux spécimens.
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aux reflets bleuâtres irisés produits par le tissu de la mince membrane épidermoïdale vu sur le i'ond brun constitué par le contenu de la poche. Dans ces poches peaux-bleues, la peau avec ses poils n'est conservée que sur la face inférieure, tout autour des orifices du réservoir à parfum et du fourreau préputial (voir fig. ^\y).
La pile II est surtout formée de jioches douteuses ; il y en a de bonnes, mais il y en a aussi qui n'ont pas grande valeur.
La pile III enfin est presque exclusivement constituée par des poches de cette dernière sorte, c'est-à-dire par des poches falsifiées ou ne renfermant que de très petites quantités de nuise.
Les poches à musc sont généralement importées en Europe dans des boites longues de 20 centimètres, hautes de 9 centimètres et larges de 12 centimètres. Ces boîtes, en bois, sont couvertes d'étoffe de soie et doublées de plomb à l'intérieur. Elles contiennent de vingt à vingt-cinq poches enroulées chacune dans une feuille d'étain et dans une feuille de papier de soie qui porte une étiquette indiquant le numéro de la pile dans laquelle a été classée la poche. Le poids du contenu de chacune de ces boîtes est d'un cadi (1) environ. Enfin, dans la boîte que nous venons de décrire on trouve encore un dessin grossier imprimé en rouge sur papier. Ce dessin représente ou est censé représenter une chasse au Chevrotain portemusc ; toutefois ce n'est pas un Chevrotain qui est figuré, mais un Cervidé à corps tacheté et avec la tète pourvue de cornes (2) semblables à celles du Chevreuil. Nous reproduisons (fig. 43) un dessin fait pour M. Klotz, à sa demande, et encadré dans wn cadre finement travaillé, en Chine même. Le dessin repro-
(i) Le cadt ou catly vaut G04 gramiucs.
(2) Du temps de Guiboui't, c'était une Civette qui était figurée ; cela prouv depuis cette époque les dessinateurs ont fait quelques progrès, sans être arrive tefois à saisir les caractères propres de l'animal au musc. On peut se demande) leurs si les dessins auxquels nous faisons allusion sont réellement d'origine chi
diiit assez exactement eelul (jui figure clans nombre des l)oites à musc qu'il nous a été donné d'ouvrir, mais les animaux sont plus exacteniciil comparahles au Chevrotain.
Production. — Autrefois, c'est par Canton que s'exportait la plus grande partie du musc; actuellepient presque tout le musc nous vient de Shanghaï. D'autre part, alors que le gros marché du musc se tenait à Londres, depuis quelques années les importateurs français ont réussi à le transporter à Paris. Le tableau suivant, que 'M. Klotz a bien voulu faire dresser pour nous à Shanghaï, dénujntre amplement cette proposition :
Exportation du musc de Shanghaï
CONTRE
Envirun ,/, ,
. 100 Toiikin;
S p. ,uo Yunn
m, ïawpoc c
Sa«-ko.
Étant donné qu'il faut 20 à 25 poches pour faire un catty (6o4 grammes), on peut se figurer par là le nombre considérable de Chevrotains que représente l'exportation annuelle d'une telle quantité de poches à musc.
Nous n'avons parlé jusqu'ici que du musc en poche ou nuise eii vessie. Dans le commerce on distingue encore une sorte de
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nuise dite musc Jiors vessie. Ce n'est autre chose que le musc extrait des poches, et mis ainsi en vente.
Inutile de dire qu'il est sous cette forme éminemnientpropre aux falsifications les plus variées.
Formes commerciales du musc en poche. — Les principales espèces commerciales sont actuellement les suivantes, désignées sous les noms de musc Toiihin, musc Tcur-pee, musc Yun-Nan, musc S(io<.v]iO, musc de Birmanie et musc Kahardin .
i" Musc Tonkiii. — Le musc Tonkin pile I (fig. 44 et 43) est la sorte commerciale la plus estimée.
Fig. 44. — Musc Tonkin ; peau bleu.
ile I, qualité cxU-a.
Les poches sont lenticulaires, arrondies ou légèrement ovales avec l'orifice très excentrique. Vers cet orifice, convergent des poils blancs, gros et mous, qui s'arrondissent en forme de tourbillon. Sur le reste du cuir, les poils sont rares, courts et fins, et la coloration brune du cuir apparaît. La face supérieure est aplatie ou un peu bombée ; le contenu est de couleur brune (i).
(i) C'est à tort que ce musc porte le nom de musc Tonkin, cette contrée n'ayant imais produit de musc (il est chassé en effet sur les versants du Yun-Nan). 11 semble
La taille dos poches à imisr Tonkin est assez grande : elles mesurent en efîet environ C)"", ;) de grand diamètre sur 4 ''"', (5 de largeur et a '^"\;') d'épaisseur.
On expédie le musc Tonkin soit en peaux bleues soit en peaux naturelles.
Le musc en peaux bleues donne un rendement de 80 p. 100 environ (c'est-à-dire que pour i kilogramme de poches on
Y avoir deux causes à cette erreur : i" Shong-Kin est la ville frontière du Thibct où se fait le grand commerce du nnusc et d'où il est expédié à Shanghaï. De Shong-Kin on a probablement fait Tonkin.
2° \u xviii» siècle, le musc qui arrivait en Europe venait par le Tonldn. surtout par l'entremise des missionnaires et des Jésuites.
Le musc Tonkin que nous décrivons ne répond pi^ ^ili^clnni' ni. nous semblc-t-il. à celui que Guibourt (/oc. fi^, p. GO) décrit sous le nom 1. M I iiM|iiiii 11 l'stvraiqueGuibourt lui attribue une forme lenticulaire, mais en mémo I. i i|^ 1 1 -i_ nale comme à peu près également bombé sur les deux faces, tandis que li^ [.,.( li.-; ,m luoUes dites « musc de Tonkin » ont leur face viscérale plus aplatie en général que la face inférieure. Ce qui pour nous caractérise le musc Tonkin, c'est la position très excentrique de lorifice de la poche ; les nombreux spécimens que nous avons pu étudier chez M. KIntz. présentent tous ce caractère. Aussi croyons-nous ne pouvoir admettre r..pinliiii l.- Cauvet [Souveaux éléments de matière médicale, p. 91), qui attribue la fiLjuii ,lii mus,- de Chine de Guibourt au musc Tonkin; dans cette figure, l'orifice d.- 1:> ]..h l,,. , -I central, comme il l'est en cEfet dans le musc de Chine et non excentriqiu » ciiiiiui- c est le cas pour le musc Tonkin.
11 est vrai que Guibourt décrit l'orifice du musc de Chine excentrique « situé entre le centre et le bord antérieur de la poche », tandis que la figure qu il donne de cette sorte commerciale a l'orifice central. Nous pensons que le « musc de Chine première sorte » de Guibourt ou musc Nankin, est ce qu'on appelle aujourd'hui le musc Tonkin pile I, et que la figure qu'il donne se rapporte à une autre sorte, le musc Yun- Nan dont nous donnons la description et que caractérise, avec sa forme arrondie, la position centrale de l'orifice de la poche. C'est ce musc Yun-nan que Guibourt décrivait sous le nom de musc Tonquin, ou du moins ces deux formes seraient très voisines, tandis qu'il n'y a pas de rapprochement à établir entre le « musc Tonquin » de Guibourt et le musc Tonkin actuel.
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o])tient environ 800 grammes de grain ou musc hors vessie). Le prix en est assez variable. Il y a quelques années, ce musc valait 3 5ooà 4 000 francs le kilogramme. Actuellement, le cours varie de ayooà 2800 francs; cette grande diminution provient surtout du change.
Le musc en peaux naturelles ayant un cuir plus épais a un rendement moindre, atteignant seulement environ 60 p. 100. On achète cette sorte, pctrée [trimming), c'est-à-dire rognée ou non rognée. Les peaux rognées sont celles dont on a coupé le cuir, très largement autour de la poche, pour lui donner meilleure apparence.
2° Musc Tawpee ou Dampi (?) (fig. 47). — Ce musc a la forme d'un œuf, ou d'une boule sphérique de 3 à 5 centimètres seulement de diamètre. Le cuir est réduit à une petite surface entourant l'orifice de la poche, qui est arrondi et assez grand ; aussi est-il presque toujours obturé au moyen d'un bouchon de papier (i). Cette sorte commerciale a un rendement de 80 à 85 p. 100 et atteint une valeur de 3 000 francs. Son contenu est de couleur Ijrunc comme le grain du musc Tonkin, mais son parfum, moins odorant que celui de ce dernier, rappelle davantage celui du musc Yun-Nan.
3" Blase Yiui-Nan (fig. 48 el 49^- — Cette sorte commerciale provient du Yun-A'an, province du sud-ouest de la Chine ; le Chevrntain y est chassé sur les versants du Set-Chuan.
Cette sorte se distingue des autres par la forme plutôt conique que simplement bombée, de sa face ventrale. L'orifice se trouve au sommet du cône, c'est-à-dire dans une situation à peu près centrale. La face viscérale est d'autre part fortement l)om])ée, et la limite entre les deux faces, constituée par la section du cuir qui se renverse un peu en dehors, étant très
(i) Ce musc Tawpee est évitleminciit colui que décrit Guibourt (p. (JG; variété de son musc Tonquin.
accentuée, reuseinbli^ di clochette de 4 à 5 ccnliin mètres de hauteur. Les
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i poclie figure une sorte do petite es de diamètre sur 3'"'". 5 à 4 centiis (lui couvrent h\ face inférieure
Kig. -i8.— Musc Yun-X face inforioiirc.
]c). — Musc Yun-Xan : poclie meut.
des poches de musc Yun-Xan sont tl'un jaune roux, assez gros et serrés, mais coupés à i millimètre environ de la surface, de manière à constituer une sorte de velours, sauf tout au bord de l'orifice de la poche, où ils sont entiers. Cet orifice est obturé avec du papier ou de la paille de riz, pour éviter la déperdition. Le contenu ou grain est en effet moins pâteux que celui des poches de musc Tonkin et risquerait de se perdre à la
longue ; il est un peu poussiéreux et son parfum, un peu moins pénétrant que celui du musc Tonkin et moins persistant, a un relent particulier de fauve.
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Le musc Yun-Nan donne un rendement de 55 p. loo. Sa valeur marchande atteint environ aooo francs le kilogramme.
4° Musc Scuvko ou Tciii-Hoc ( lig. 5o el 5 1 ). — On trouve sous ce nom, dans le commerce, une variété composée des plus belles poches du Yun-A'an dont le cuir a été rogné; aussi ces poches {Sawko, peaux fines] affectent-elles une forme presque sphérique, les deux surfaces étant presque également bombées. En raison de leur préparation, ces poches ont un rendement un peu plus élevé que les précédentes, el qui atteint G5 à 70 p. loo. Leur valeur est de 2400 francs en moyenne.
5° Musc de Biriuanie (fig. Sa). — Celte forme commerciale
Fig.52. — Pochedemusc de Biiniuu, I. Ih qu dk avec un lambeau de pe lu de 1 ■dnloiiKi
répond à celles décrites par (juijjourl (p. 67) comme muscs venus par le Bengale. La poche est ronde ou ovale, accompagnée d'un lambeau assez considérable de la peau du ventre et rattachée à cette peau par un pédicule généralement assez étroit. Beaucoup de ces poches sont accompagnées du scrotum et des
tcslii-ulos qui se sont Irouvôs pris avec le lambeau de peau du ventre. Souvent aus^i, nous trouvons une eorde iornianl lien à la base de la poche.
Les poils qui couvrent ces poches sont longs, d'un blanc (i) nacré à la base et dans presque toute leur longueur, devenant un peu roux vers la pointe.
L'orifice des poches de nuise de Birmanie est généralement obturé au moyen d'une goutte de cire noire portant l'empreinte d'un cachet oii se peuvent lire des caractères chinois. Il ne faut pas croire, d'ailleurs, que ce cachet de cire est une garantie sérieuse ; nous avons précisément remarqué, au contraire, que les plus belles poches des diverses formes commerciales de musc ne portent auciuie trace de cire, et (|u il en existe très souvent, par contre, à l'orifice des po( lies les plus falsifiées.
Le grain des poches de Birmanie est très foncé, presque noir ; il a une odeur pénétrante à laquelle un relent de fauve assez fort retire de sa suavité. Sa valeur commerciale est inférieure, de beaucoup, à celle des espèces précédentes.
C'est évidemment à des poches de même origine, ou du moins d'origine très voisine, plus ou moins complètement parées ou rognées qu'il convient de rapporter le musc décrit par Guibourt (p. 6(S), sous le nom de nuise d'Asscnn, et qui venait également par la voie du Bengale ; les poches étaient contenues, au nombre de deux cents environ, dans des sacs de peau renfermés eux-mêmes dans des caisses en bois ou en fer blanc. Les poches de musc de Birmanie que nous avons eues à notre disposition étaient également renfermées dans des caisses en fer-blanc.
6" Musc Kabardin de Sibérie ou de Tartarie (fig. 53;. — On
(i) Nous n'insistons point sur un caractère qui a paru très particulier à Guibourt, c'est-à-dire sur la forme ondulée des poils, car celte ondulation est propre aux gros poils de toutes les espèces de poches ; elle est seulement plus apparente ici parce que les poils sont conservés entiers, ou au moins très longs.
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désigne ainsi une sorte do nuise de qiialilé tout à l'ait infcrieure, ayant une odeur de terroir parlicidière qui le rend impropre à tout usage en parfumerie. Il provient des monts Altaï et autres parties de la Russie d'Asie. Les poches de musc Kabardin rappellent comme forme générale celle des poches de musc Tonkin ; elles sont toutefois un peu plus allongées et en outre elles ont une apparence plus sèche ; d'autre part, la couleur du cuir est presque blanche et les poils qui le recouvrent sont d'un blanc lustré (i) dans toute leur longueur, leur pointe seule prenant une teinte fauve, et comme ces poils, sur les poches préparées, viennent très régulièrement converger vers rorilice de la poche et le cacher, la tache formée par la réunion de toutes les pointes lies poils en marque la position. La face viscérale de ces poches est lisse et d'un brun rougeàtre.
Sous le nom de musc Ka-
Fig.
Mus
bardiii de Chine, on emploie les poches de musc de SiJjérie pour frauder les bonnes sortes de Chine, après avoir eu soin de débarrasser ces poches de leur odeur sui generis par un lavage à l'alcool dilué (souvent on emploie du rhum).
Falsific.vtio>-s. — .\ous examinerons successivement sous ce rapport le musc en poche et le musc hors vessie. En raison
(i) A l'examen de ces poches, au moins de celles que nous avons eues à notre disposition, on pourrait croire quelles proviennent d'animaux à pelage blanc. Ceci n'a rien qui puisse étonner étant donnée la région où vivent les Chevrotains qui fournissent ces poches à musc. Milne-Edwards (loc. cit., p. Go) a montré qu'il existe parmi les porte-musc qui habitent la même partie de la Sibérie, des variations considérables dans le mode de coloration du pelage. L'influence de l'âge, des saisons doit ici entrer en cause. Parmi les individus figurés par Pallas, les uns sont tachetés de gris clair, chez d'autres, les taches ont plus ou moins disparu, mais le dessous du grisonnant partout. Enfin, le même auteur a décrit un individu màle de d'Abakan, dont la robe était d'un jaune clair et une femelle, tuée au milieu dont tout le corps était presque entièrement blanc.
rps est 1 virons l'hiver,
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de son prix élevé, le nuise est, en ellet, sous ses diverses formes, Tolijet de noniljreiises l'alsilieatioas.
Musc cil poclic. — C'est dans les l'ile II et Pile III (voir p. laj), et surtout dans la Pile III, (|u'on rencontre des poches à musc falsifiées an point que parfois il ne s'y trouve plus trace de musc. Bien plus, la poche même est parfois fausse et constituée tout simplement d'un lambeau de ])eau de chevrotain ou de chèvre, enroulé, gonflé avec un produit quelconque, en général une sorte de mastic fait de sang et de terre, puis cousu de manière à alfecter plus ou moins exactement la forme d'une poche à musc. On reconnaîtra immédiatement ces grossières falsifications à l'absence d'une face viscérale unie et glabre, et à la direction des poils qui ne rajipelle en rien la disposition en tourjjillon si caractéristi(iue dans les poches vraies.
Fig. 54. — Poche de musc ouverte, b"i;jj. jj. — iMusc : poche falsifiée fendue
montrant les nombreux feuillets de en deux pour montrer 1 argile dont on
papier dcmballage avec lesquels on l'a remplie. l'a falsifiée.
Une adultération plus fréquente et faite parfois avec une étonnante habileté, consiste dans l'interposition de doubles de papier entre les diverses couches qui forment la paroi de la poche (fig. 54). Les poches de Yun-Xan se prêtent particulièrement bien à ce genre de fraude. Nous figurons un échantillon dont l'épaisseur des parois a été ainsi frauduleusement augmentée
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au point que la cavité du réservoir à musc est réduite à presque rien, et dans cette cavité, c'est un mélange quelconque que, pour comble, on introduit.
Enfin, des poches intactes sont vidées par leur orifice de tout ou partie de leur contenu, qui est remplacé par des matières lourdes et sans valeur, telles que de la terre glaise (fig. 55), du sang desséché, du charbon pulvérisé et tassé, du tabac, des muscles desséchés, de la gélatine, du marc de café, du mastic, de la cire, des résines, du l'er, du plomb, du musc épuisé, etc. Les poches elles-mêmes sont parfois épuisées directement en partie dans un liquide appiopi'ié, après avoir été perforées en divers endroits.
Pour reconnaître ces diverses falsifications il faut s'assurer d'abord que les poches n'ont pas été ouvertes puis recousues. Il est bon, dans ce l)ul, de les laver avec précaution à l'eau tiède ou de les entourer de ])apier à filtrer mouillé, pour rendre les sutures plus apparentes. Mais ce procédé n'est pas applicable aux poches dites peaux bleues (voir p. laj); en effet, le travail qui consiste, pour parer ces poches, à enlever à la face viscérale les couches musculaires pour ne laisser que la couche épidermoïdale profonde, est confié souvent à des mains peu exercées qui ne savent pas ménager complètement l'intégrité de cette dernière couche ; il faut alors, sur place, consolider ou boucher les déchirures avec des Ijandes de papier fin. Le traitement que nous indiquons plus haut risquerait donc d'enlever ces bandes de papier et de laisser perdre une partie du contenu . Il est bon d'ajouter aussi que des poches tout à fait intactes extérieurement peuvent très bien, comme nous le disions plus haut, être fraudées. On introduit des matières étrangères par leur orifice. Il faudra donc procéder avec beaucoup de précautions. D'ailleurs, pour des personnes exercées, c'est l'odorat qui est le meilleur guide. Les poches falsifiées ont un parfum beaucoup moins pénétrant et souvent une odeur très particu-
lière, qu'avec un peu trhaljitudi? on arrive à discerner trèsliicn.
Le louclier également est d'un grand secours : les poches falsifiées n'ont pas la même résistance, la môme élasticité que les autres ; le doigt y enfonce et laisse une empreinte comme si la poche contenait du mastic, tandis que l'empreinte disparait rapidement si le contenu est du musc pur.
En eufoncant une épingle par l'orilice, ccllc-ci pénètre comme dans du beurre quand la poche n'est point fraudée, et l'on perçoit au contraire un grincement très caractéristique quand de la terre y a été introduite. On peut également sonder les poches avec la petite sonde (|ue nous avons décrite page i2D et examiner à loisir le musc ([uc l'on r(^tire.
Quant aux poches qui, avant d'èlre vendues, ont été percées et épuisées, on les reconnaît au premier coup d'œil à l'aspect inégal et ridé de leur surface après leur dessiccation.
Musc //o/s vessie. — Le musc pur est une substance solide, onctueuse, granuleuse.
Il cède à l'eau les 55 p. loo de sou poids lorsqu'il est sec ; sa solution est décolorée par l'acide azotique ; elle précipite en brun sale par l'acétate de plomb et se trouble légèrement au contact du tanin, La substance odorante du musc est dissoute en entier par l'alcool à 4o°, employé à chaud.
Elle est moins soluble dans l'alcool fort ; l'éther et le chloroforme en dissolvent fort peu. Enfin le musc brûle en répandant une odeur ammoniacale et laisse de 4^6 p. loo de cendres grises.
Ces caractères étant connus, il est facile de les appliquer à la recherche des fraudes.
Tout d'abord, si on chauffe du musc avec un peu de potasse ou d'ammoniaque, on aperçoit au milieu d'innombrables globules de graisse les corps étrangers qu'il contient et qu'on peut isoler facilement alors par des lavages successifs.
Si le musc a été mouillé pour en augmenter le poids, il perd
Beauregard. Mat. méd. r,-.
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à la dessiccation (à 120°) plus de 45 à 4*^ P- 'oo de son poids, proportion qu'il ne dépasse jamais s'il est pur.
Si on l'a additionné de musc épuisé, on ne peut reconnaître cette fraude que par l'emploi des dissolvants qui entraînent moins de matières que si le musc était pur. Il est diflicile, pour ne pas dire impossiljle, de reconnaître autrement que par l'odorat s'il a été mélangé avec du musc de qualité inférieure.
L'addition de membranes, de fibres musculaires desséchées se reconnaîtra au moyen du microscope ; il en sera de même pour le sang desséché ou bouilli, puis séché, pulvérisé, mis en pâte et granulé à la façon du musc véritable, qu'on introduit dans les poches pour y remplacer le contenu enlevé. Toutefois l'examen microscopique dans de telles conditions est rendu assez difficile pour des personnes peu habituées aux recherches microscopiques, en raison des déformations subies par les globules. On pourra alors procéder à la détermination de l'hémine (voir p. l'ijj, ou encore à un examen spectroscopique pour déceler la présence de l'hémoglobine. D'autre part, ce même musc ainsi adultéré pourra être épuisé par de l'eau distillée froide à laquelle il abandonnera de l'albumine que la chaleur et l'acide azotique divulguent aisément.
La gélatine additionnée au musc donne à la solution aqueuse une consistance tremblotante et précipite par l'alcool et par le tanin.
Le marc de café se reconnaîtra au microscope par les cellules cornées de l'albumen et les libres allongées de l'épisperme des grains.
Le noir animal laisse, après complète incinération, un abondant résidu de phosphate de chaux.
On retrouve le fer et le plomb par les méthodes chimiques. Récemment D. WolfF (i) a appliqué à cette recherche les rayons de Rœntgen pour déceler dans la poche même la falsi-
(i) D. Wolff, Pharmaceutische Centralbl., XXXVII, septembre et décembre iSyC.
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fication. Xos propres rt-clioi-chos au nioyeii des rayons X nous ont montré d'autre part f|iu" si Ton peut ainsi déceler la présence des métaux on ne saurait y trouver un moyen pour reconnaître l'argile ou l'addition de muscs épuisés.
L'éther auquel le nuise pur ne cède presque rien, dissout les corps gras qui peuvent y avoir été mélangés.
L'alcool fort et bouillant entraine les baumes et les résines ajoutés au musc épuisé par l'eau. Ces matières seront précipitées par l'eau de leur solution alcoolique.
Le tabac à priser donne au nuise une couleur brune très foncée et une odeur caractéristique, surtout à la comliustion. On pourrait aussi rechercher la présence de la nicotine.
Mais, d'une façon générale, on reconnaît la présence de la cire, de la résine, des baumes, du tabac, par l'odeur produite en touchant le musc suspect avec un fer rou^i^n au feu.
Muscs artificiels. — .Sans parler du produit désigné sous le nom de musc indigène, formé de bouse de vache desséchée et additionnée de la sécrétion musquée produite par les glandes sous-caudales du blaireau, il nous faut dire deux mots de substances d'origine chimique (|ui ont été lancées depuis quelques années dans le commerce et ((ui ont, au premier moment, déterminé une sorte de panicjue sur le marché du musc naturel. Ces muscs artificiels ont fait l'objet d'une étude gêné-* raie de la part de ^L le professeur Jungfleisch, et nous extrayons ce qui suit de son mémoire (ii :
« D'une manière générale, ditM. Jungfleisch, les chimistes qui se sont occupés de l'étude des hydrocarbures aromatiques ont remarqué la production d'une odeur plus ou moins semblable à celle du musc lors de la préparation des dérivés nilrés des carbures renfermant à la fois un noyau benzénique et des radicaux alcooliques ».
(i, Jungfleisch. Les produits chimiques employés comme parfums, in Journal de pharmacie et de chimie. 5» série, t. X.\IV, 1891.
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Le /Il use artificiel do M. Baar (i) est un dcrivé trinitré du métaisoljiityltoluène
il a une odeur 1res puissante mais plus fugace que celle du vrai musc, il est vendu en dilution dans de l'acétanilide ; diverses formules ont été indiquées depuis, qui ne sont que les résultats de recherches opérées dans la même direction (i). En tout cas, il n'y a aucune relation entre la composition chimique de ces produits et celle du vrai musc. Non seulement, dit M. Jungfleisch, « la production de corps nitrosubstitués dans l'organisme animal semble à priori bien invraisemblable, mais encore la réaction suivante montre que le musc d'origine animale ne renferme pas de molécule (AzO") : si l'on soumet comparativement à l'action des agents réducteurs ordinairement employés, le musc naturel et le musc artificiel, l'odeur caractéristique du premier est à peine altérée, tandis que l'odeur du second disparaît rapidement. D'autre part, l'odeur du musc naturel s'annule complètement si l'on traite les solutions par un sel solujjle de quinine ou par i'iodure de potassium, tandis que le parfum du musc artificiel n'est nullement atténué par ces réactifs ».
Depuis la découverte de M. Baur, des recherches ont été faites et on montré qu'on peut obtenir des muscs très odorants, seidement dinitrés.
M. Rouché [loc. cil.) indicjue qu'actuellement les muscs bre vetés pouvant donner un rendement intéressant sont au nombre de neuf:
(i) Le procédé de M. Baur consiste à chauffer dans un appareil à reflux avec du chlorure d'aluminium anhydre un mélange à molécules égales de toluène et de chlorure d'isobulyle. On distille dans un coui;iiil dr \,i|..i]i deau, on recueille la partie
qui passe entre 170 et 200'* et on la traite y.w iir I;ii.^.- d'acide nitrique monohy-
dralé et d'acide sulfurique fumant. On vii -• \r uj. I hil: ■ dans l'eau, il se forme des cristaux que l'on purifie. (J. Rouché. L'élal arlml de I industrie de la parfumerie en France, in Refue Générale ih-s Sciences, i5 auùt 1S97.)
MUSCS AltririClEL:
Ivlbonzaldéhydc.
Les plus répandus sonlle butylxylène etlemusc aldéhydique.
Usages. Production. — Le musc est rangé parmi les médicaments excitants et antispasmodiques. On ne Temploie guère aujourd'hui en médecine, sauf peut-être dans les cas de dépression
ijo MAMMIFERES
générale intense. On le prescrit alors en lavement ou en potion, quelquefois en pilules ou sous forme de teinture. A vrai dire, le musc ne jouit plus d'un grand crédit auprès des médecins. Par contre, il est très employé en parfumerie et il forme la base d'un nombre considérable de parfums.
Ce n'est d'ailleurs point d'aujourd'hui que cette substance est recherchée pour cet usage. !M. Milne-Edwards [loc. cit., p. 77) rapporte que le musc figure parmi les objets précieux que le sultan Saladin envoya à l'empereur grec de Constantinople, Isaac l'Ange, en 1189, deux ans après la prise de Jérusalem. Parmi ces présents, en eflet, figurent un Chevrolain portemusc (... bestiolam qua> fert muscum) et cent poches à musc (...centumfolliculos musci)(i). L'engouementqui,auxvi° siècle, se manifesta pour les parfums, amena vers la fin d(^ ce siècle une élévation telle du prix de cette substance qu'en (|uarante ans, de i542 à i:j8i, sa valeur marchande s'éleva du douljle. Ainsi en i54a, une livre de musc était évaluée à 100 livres tournois de 24 sous la livre; en i58i elle atteignait aSo livres tournois. M. Leber (2) estimait à 2.200 francs de notre monnaie actuelle le prix attribué à la livre de musc dans l'ordonnance de 1542. La comparaison de ces chillVes avec ceux (|ue nous avons donnés plus haut montre que la valeur du musc était à cette époque supérieure à celle qu'elle atteint aujourd'hui, puisque la meilleure sorte ne dépasse pas 2.800 francs le kilo en poche et 3.36o francs hors vessie, si l'on tient compte du rendement très élevé (80 p. loo) des poches en question (3).
(1) Extrait d'une chronique monastique [ChronU icri), publiée par Wattenback, dans le tomo XVII .1 maniœ historien, de M. Pcrtz (Hanovre, iSlii, iji-lolio, p. :,;'> à 53+).
(2) Ch. Leber. Essai sur Vapprécialion de la fnrtiinc /in'fi-e au moyen âge. ï' cdit. , 1847, p. 309. M. Milne-Edwards fait remarquer que dans son évaluation, Leber semble avoir pris plutôt pour base le prix du musc en 1142, date ù laquelle il était déjà augmenté de valeur et atteignait i5o francs la livre.
(3) Toutefois si l'on se reporte à ce fait que nous avons signalé à savoir que le pi'ix actuel, relativement bas du musc, est le résultat du change, tandis qu'il atteignait, il y a quelques années, jusqu'à 4.000 francs le kilogramme, en poches, on voit qu'à ce dernier prix il ne s'éloigne guère de la valeur qu'il atteignait en 1.542.
2^ CERVIDES
CAn\CTÈREs OKNKUMX. — Los Ccrviclés constituent une importante famille de Ruiuinanls hisulques à cornes caduques (bois), répandus dan^ l'Ancien et le >.'ouveau Monde. Ce sont, en règle générale, des animaux à formes svelles et gracieuses, à tète petite et à jambes fines, (|iii sont doués d'une grande agilité. Ils vivent ordinairenu'ut par troupes dans les forêts ; les femelles portent le nom de luches et les jeunes, pendant la première année, celui île faons.
Les Cervidés ont parfois cbez les deux sexes des canines à la mâchoire supérieure. Us ont des larmiers, c'est-à-dire, de chaque côté de la face, une poche à ouverture longitudinale et à parois glandulaires qui est logée dans un enfoncement de l'os maxillaire au-dessous de l'orbite. Ces larmiers sécrètent une matière onctueuse, de coloration noirâtre.
Le pied, chez les Cervidés, comprend à l'extrémité de l'os canon (résultat de la soudure des deux os métacarpiens 3 et 4) deux doigts libres pourvus chacun d'un sabot. En outre il existe en arrière deux petits doigts rudimentaires qui ne touchent pas le sol.
Les nombreuses espèces de la famille des Cervidés peuvent être divisées en deux groupes , suivant que leurs bois sont aplatis [Elaphidés] ou cylindriques [Cervidés proprement dits).
ÉLAPHIDÉS
A cette division appartiennent le Renne, le Daim et l'Élan. Ce dernier seul nous intéresse ici.
Élan {Cerviis ûlces, L.).
L'Elan habite les régions du Xord. C'est le plus grand des
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Cervidés; sa taille alleinl presque celle du che\al. Les bois très épais ont leurs divisions largement palmées.
Le sabot de TÉlan, dit Guibourt, « se trouve encore dans le commerce, avec le bas du jiied de derrière de l'animal réduit aux deux grands doigts moyens ongulés, accompagnés par derrière et de chaque côté d'un doigt beaucoup plus court qui ne posait pas à terre ». Le sabot de l'élan, qui le croirait, se trouve encore dans les drogueries. Nous en devons un échantillon (fîg. 56 et 57) à l'amabilité de M. Buchet, directeur de la Pharmacie centrale de France. Il se présente sous la forme que nous figurons ci-contre. Ce n'est, on peut le voir, que le sabot
Fig.56. — SabotdEl
corné et la phalange unguéale qui le porte ; les autres parties osseuses du pied n'existent pas dans ces échantillons. Ce sabot, en forme de pyramide triangulaire, est lisse et d'un brun jaunâtre. Sa face inférieure est excavée et laisse voir la sole (ou mieux la fourchette) striée transversalement. Ce sabot me-sure lo'^'", 5 de loi; ; leur et 3'™ de large i\ sa partie postérieure.
CERF COMMIS i5î
Le sal)ot de l'rhin ;i ('lé vaiilr (■(imiiic très cflicacc coiilre r^pilcpsic Celle opiiiidii iiiMlhMidiie serait fondée, dit Gui- Iximl, sur ce l'ail » qu'il arrive (|U(dquefois à l'Elan de tomber en fuyant les ehasseurs, et qu'alors ou a cru voir qu'il s'introduisait le bout du pied gauche dans l'oreille, d'où l'on a conclu . qu'il était sujet à des attaques d'épilepsie dont il se délivrait par ce moyen (i) ».
CERVIDÉS PROPREMENT DITS Cerf commun iCrrvus; chipliits, L.).
Le Cerf est coninuin en Euiope et en Asie. Sa rolje est d'un brun grisâtre, uniforme en hiver, niar([uée aux flancs en été d'une rangée longitudinale de taches blanches. La livrée du faon porte de nombreuses taches blanches.
Nous allons donner quelques détails sur la structure et la régénération du bois des Cervidés.
Bois des Cervidés. — .Xous avons dit plus haut (voir p. io6) que les appendices frontaux des Cervidés doivent être considérés comme formés de deux parties distinctes :
1° Une portion basilaire peu développée, le pivot ou couronne, qui est une apophyse frontale;
2° Le bois, partie improprement désignée dans les pharmacies sous le nom de corne de cerf.
Nous avons fait remarquer, d'après Ch. Robin et Herrmann [lac. cit.], que le boisiest homologue de la cheville osseuse des Ruminants cavicornes, et que ce bois naît comme la cheville osseuse par substance préosseuse à la surface d'une apophyse frontale qui est la couronne chez les Cervidés, et un prolongement du frontal, sans désignation spéciale, chez les cavicornes.
(i] Pour être logiques, les praticiens qui recommandaient le saI>ot de l'Elon du le prescrire en frictions dans l'oreille ; il n'en était rien cependant ; il pari fallait le prendre à linlérieur pour en appiOcior l'efficacité.
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La ronronne, chez les Cervidés, est creusée en forme de cupule à son extrémité ; dans cette cupule s'organise de la substance préosseuse aux dépens de laquelle se développe le bois. Celui-ci ne résulte donc pas d'une ossification enchondrale (voir p. 5) comme le pensaient la plupart des naturalistes avant Robin et Herrmann ; il n'est point précédé de cartilage. La substance préosseuse qui s'organise dans la cupule de la couronne, la remplit bientôt jusqu'à déborder en un bourrelet sur tout son pourtour. Ce bourrelet en s'ossi-
Kig. jS. — Bois de Cerf.
a, a, andouillers. — c, meule. — f, os frontal. — m, merrain.
fiant donne naissance à la meule (fig. 58 c), partie annulaire, épaisse et rugueuse de la base du bois. En même temps la substance préosseuse gagne en hauteur et son ossification constitue la perche ou merrain et successivement ses ramifications ou andouillers.
Le bois, avons-nous dit, est caduc. La chute qui se fait
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anmielliMncut (i) résiillc tl'iino m-crose du lissu du l)ois au niveau de la meule, consécutive à une atrophie suivie de mortification des vaisseaux nounicicM-s à ce niveau. ()uand la nécrose est complète, la chiite du bois se l'ait par rupture à sa base, c'est-à-dire à son point d'union avec la couronne. Aj)rès la chute, la plaie reste saignante pendant un ou deux jours, puis elle se recouvre d'une peau molle, lisse, noire et Ijrillante, d'abord dépourvue de poils et qui tranche sur le reste de la peau enveloppant la couronne. C'est sous cette peau molle et noire que s'organise la substance préosseuse qui va devenir le point lie départ de la régénération d'un nouveau bois
Le mode suivant lequel se fait l'ossification du bois, par l'intermédiaire de substance préosseuse, donne à ce bois certaines particularités de structure (|u'il est nécessaire de connaître. Mais nous avons dit que la cheville osseuse des Ruminants cavicornes est homologue du bois des Cervidés et qu'elle se développe comme lui par l'intermédiaire de substance préosseuse. Il ne faut donc pas s'étonner qu'il y ait entre ces deux formations, bois et chevilles osseuses, des caractères de structure communs. Nous allons indiquer d'abord ces caractères communs et nous donnerons ensuite les caractères propres au bois des Cervidés.
Caractères de structure coinimins au bois des Cervidés et aux chevilles osseuses des Cavicoiiics. — Ces caractères permettent de distinguer ces deux formations des autres os de la tète ainsi que des os longs du squelette.
1° Bois et chevilles sont formés exclusivement de substance spongieuse sans substance compacte.
2" Il n'existe pas de cavité médullaire centrale : les alvéoles
(li Etant données les dimonslons considérables qu'atteignent les bois des Cerfs, il faut admettre que l'ossification de ces organes se fait avec une grande rapidité. Berthold rapporte en effet qu'un bois d'environ i m. 08 de longueur et du poids de - kg. joo se développa dans l'espace de six semaines, en sorte qu'en moyenne il s'était produit chaque jour une masse d'os longue de 4 centimètres environ et pesant près de .25 grammes.
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méduUo-vasculaires qui bordent les lames du tissu spongieux oiri-ent ce caractère particulier d'être limités par une zone hyaline très dense, qui empêche les ramifications des cellules osseuses d'arriver jusqu'à leur cavité.
3° Jamais les lamelles osseuses ne se disposent en systèmes de llavers (voir p. 4)i c'est-à-dire en systèmes concentriques aux vaisseaux.
4° Le dépôt calcaii-e est moins abondant proportionnellement à la substance organique (osséine) que dans les" os ordinaires, en raison de la rapidité du développement.
Caractères propres au bois des Cervidés. — i° Dans le bois, il n'existe jamais de celhdes graisseuses à l'intérieur des alvéoles méduUo-vasculaires. 2" La surface extérieure du bois est extrêmement dure (i). Ce n'est cependant point du tissu compact qui forme cette surface. Sa dureté résulte d'une réduction considérable des alvéoles médullo-vasculaires à ce niveau ; ces alvéoles très petits ne renferment plus de moelle, mais seulement un vaisseau capillaire. De là un tassement de toute la substance osseuse qui lui donne sa grande densité.
C'est à ces deux caractèrt'S (ju'on distinguera le bois des chevilles osseuses, formations (jui, par ailleurs, comme nous l'avons montré, ont une structure Ijien dilférenle de celle des autres os du squelette.
Corne de cerf. — Formes coiumercialrs^ falsificalions. — Les pharmacopées désignent sous le nom de corne de cerf des portions des bois du Cerf, qu'on trouve dans le commerce sous deux formes : i' en cornicitons ; ^j." râpées.
Les cornichons sont les extrémités des andouillers ; ils affectent la forme de petits cônes et sont bien facilement
(i) On sait que chez les Cavicornes au contraire, il n'y a pas de différence sensible de densité entre le centre et la surface de la cheville, aussi celle-ci, quand on vient d'enlever la corne, semble veloutée à l'extérieur et n'est pas lisse comme le bois.
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reconnaissaltlcs. I^imu- seclioii Iraiisversale montre une couche épaisse de tissu osseux dur enveloppant un tissu spongieux dense qui occupe le centre; il n'y a pas de cavité médullaire {voir ci-dessus, p. 147:-
Quant à la corne de cerf ràpêc^ elle est foi'mée de copeaux obtenus par raclage des bois de Cerf. Sous cette forme elle est fréquemment falsifiée au moyen de copeaux d'os de Bœuf. Les caractères (jue nous avons donnés permettront de reconnaître aisément la fraude. Xous rappellerons que la vraie corne de cerf ne renferme pas de graisse et qu'elle est formée seulement de tissu spongieux. De plus, elle est de couleur grise, tandis que les os de Bœuf râpés donnent un produit blanc; la couleur grise résulte de la mortification des vaisseaux et des éléments de la moelle dans les nombreux alvéoles médullovasculaires qui forment le tissu spongieux du vrai bois de Cerf.
Kig. 59. — Os de cœur de Ccrt.
Usages. — La corne de cerf est composée de carbonate de chaux, de phosphate de chaux et d'osséine (1). En un mot elle offre la même composition que l'os ordinaire, moins la graisse et avec une proportion plus grande d'osséine; aussi se sert-on
(0 Voir p.
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de la corne ràpùe pour faire des gelées (i) ; les cornichons sont réservés à la calcination.
A vrai dire, c'est surtout la présence du phosphate de chaux qui pouvait légitimer l'emploi de cette drogue, aussi est-elle très généralement abandonnée aujourtl'hui et remplacée par les multiples préparations dans lesquelles rentre le ])hosphate de chaux sous diverses Ibrmes (2).
Kératine.
Nous avons indiqué (voir p. 10) que la substance de l'ongle et des autres productions épidermiques (poils, cornes, plumes, etc.) est constituée par une matière désignée sous le nom de kératine.
On l'extrait aussi des os râpés (?) par digestion en présence de la pepsine et de l'acide chlorhydriqué qui les débarrasse de rall)uiniiie et de l'osséine.
Ccllv suljstance est insoluljle dans les acides etsulnliic ihins les alcalis. L'nna, de Ilam])0urg, a cherché à tirer |)ai'li de cette propriété pour soustraire à raclion du suc gaslri(|ue les médicaments sous forme de pilules (pii ne doivent agir que sur l'intestin. Les pilules sont enduites d'une solution faite de kératine traitée par quatre parties d'ammoniaque. Elles échappent ainsi à l'action du suc acide de l'estomac et sont attaquées par les sucs alcalins de l'intestin (3).
(i) La gelée de corne de cevf figure encore au Codex de iSyl.
(12) On employait .autrefois l'os de cœur de Cerf (fîg. Sg) ; on désigne ainsi une ossification qui se produit il la base ili- ImmiIc
On trouve encore ce produit daii-^ I. ^ li nj ii. i i^ s. Nous devons à M. Buchct, directeur de la Pharmacie centrale de France .!.■ Ii. ;ui\ .-. hantillons de ces os de cœur de Cerf. En les comparant à une riche colli'rli,.ri ilc ics os que possède le Cabinet d'Anatomie comparée du Muséum et qui provient dos chasses de Chantilly (?) nous avons pu nous convaincre que la di-ogue vendue dans le commerce sous le nom d'os de cœur de Cerf est parfaitement constituée par des productions ayant cette origine.
(3) Il reste à savoir si la kératine se laisse attaquer par les sucs alcalins de l'intestin, car suivant Ch. Robin, c'est un principe qui résiste même à l'action de la potasse. Bien plus, l'alcalinité du suc intestinal est généralement très faible ; parfois même ce suc est acide et dans ce cas le résultat est sûrement nul.
novQiETiy
CAP III DES
Dans cette laïuille reiilreiU les C/u'iTcs et les Montons, Riiniiiiaiits cavitornes piésenlant île nombreux caraetères de parenté et (|ue disliiigiient entre eux les paitieiilaiités sui\anles :
1° La l'orme des eornes : comprimées et arquées à pointe dirigée en arrière, chez les Chèvres, elles sont arrondies, enroulées en spirale et leur pointe revient en avant chez les Moutons (fig. 6oj ;
2" Le chanfrein non busqué chez les Chèvres, très fortement bus([ué chez les Moutons ;
3" Le menton garni chez les Chèvres dune longue barbe non divisée qui n'existe pas chez les Moutons.
Le système dentaire répond à la formule générale que nous avons donnée pour les Ruminants. Il ny a de canines ni en haut ni en bas.
Fig. 60.
Parmi les chèvres, le Bouquetin et l^Egagre méritent d'être mentionnés ici, quelques-uns de leurs produits se trouvant encore dans le commerce comme médicaments ou ayant eu à une époque ancienne une grande célébrité.
Bouquetin {Cnpiri ibe.v, L.).
C'est une espèce sauvage (jui vit dans les hautes chaînes de montagnes et dont on distingue un certain nombre de variétés locales (B. des Alpes; B. des Pyrénées, B. de Sibérie B. du Caucase, B. de Crète, etc.).
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Le Bouquetin des Alpes (fig. 6i), devenu trçs rare aujourd'hui, a le pelage d'un gris fauve, marqué d'une bande dorsale noire. Le mâle se distingue par ses cornes très grandes (i), rapprochées sur le front et divergentes en dehors ; ces cornes sont fortement comprimées latéralement et présentent une crête _ très saillante à l'union de leur
face antérieure et de leur face externe. Elles sont en outre relevées d'une trentaine de gros bourrelets circulaires, particulièrement bien marf[ués dans leur partie moyenne.
On trouve encore dans le com-
^ ^î^I3^rM'| 'i merce, comme produit phar-
li 9 11 / maceulique, le sang de Bou-
v/ ff If (/;/('/('/; f/e55tr//('. Cette substance
était autrefois employée comme
antipleurétique. Nous ignorons
quelles propriétés curatives on
lui attribue actuellement.
D'après un échantillon que nous devons à M. Buchet, directeur de la Pharmacie centrale de France, cette substance se présente dans le commerce, non plus, comme la connaissait Guibourt \loc. cil.,\>. 83), « enfermée dans de petites vessies qui ont la forme d'un saucisson », mais en vrac. Le sang desséché en plaques minces est grossièrement divisé en petits fragments. Ceux-ci sont noirs, luisants et sans saveur. C'est d'ailleurs un produit complètement délaissé et qu'on ne trouve plus guèie que dans les fonds de magasin ou dans les collections.
— Bouquetin des Alpi un dessin do Maillot.
(i) Elles peuvent alteindr de la femelle, appelée Élac^ dépourvue de barbe.
La femelle est
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^gagre Copra trgcignis) (("iiiicl.\
(ycsl la Clièvri' du bozoard, de Cliardin, Tavcrnit-r et autres voyageurs.
Cette espèce se trouve dans les inontagiies thi (Caucase, de rAriuénie, de la Perse et du Thihet.
L'.Egagre a le pelage couché, formé truii poil ras coinine celui du cerf; il est d'un roux glacé de gris, marqué sur le dos dune raie noire. Il existe une barbe dans les deux sexes. Les cornes, très petites chez la femelle, sont grandes chez le màle, arquées régulièrement, avec l'extrémité postérieure tendant à rentrer en dedans ; elles ne sont point marquées, comme chez le bouquetin, de gros bourrelets circulaires, mais de rides ondulées qui par places sont un peu plus saillantes et groupées en faisceau.
Bézoards.
« On employait autrefois en médecine, dit Guibourt, sous le nom de bézoards, des calculs retirés des intestins de plusieurs Mammifères Ruminants, auxquels on attribuait la propriété toute merveilleuse et si banale de résister à la malignité des humeurs, à la peste, aux venins, etc. On les distinguait en orientaux et en occidentaux. Les premiers, qui étaient les plus estimés, étaient attribués généralement à r^Egagre de Perse on pasèii (i), que l'on croit être la souche de nos Chèvres domestiques. Les seconds, que l'on supposait venir d'Amérique, étaient attribués aux Lamas et aux Vigognes ; mais je n'ai jamais pu m'assurer qu'aucun bézoard du commerce vint véritablement d'Amérique, et tout porte à croire au contraire qu'ils étaient tous apportés d'Asie ».
Le bézoard de l\Egagre ou B. oriental, encore désigné par Guibourt sous le noni de B. lilliofeUique, est un calcul intes-
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tinal ovoïde, pesant 3o à 4o grammes, de eouleur verdàtrc, ayant l'aspect cireux. Gomme tous les calculs, il se montre formé de couches concentriques, à cassure nette, sans structure cristalline. Il fond facilement à la chaleur et brûle à la façon d'une résine. Très soluble dans l'alcool qu'il colore en vert, il laisse séparer de ses dissolutions concentrées une matière cristalline ])lanche, désignée sous le nom d'iicide lithofellique.
La produclion ilu bézoard de l'^Egagre serait liée, d'après Kiiempfer, à l'existence de jilantes résineuses et aromatiques dont l'^'Egagre se nourrit dans les montagnes (|u'il habite.
IS'ous mentionnerons seulement pour mémoire le IL fauve ou B. cUcigiqiie [pierre de porc ou de Malacca), la pierre de Goa ou bézoard artificiel, et autres concrétions analogues au sujet desquelles on trouvera dans Guibourt d'amples renseignements. Nous réserverons pour une étude spéciale Vambrc gris, véritable bézoard ou calcul intestinal du Cachalot, dont nous parlerons en traitant des Gétacés.
u^gagropiles.
G'est ici également le lieu de parler des ^Egagropiles, formations trouvées dans l'estomac de divers Ruminants et qui consistent en boules de poils feutrés provenant des poils que ces animaux avalent en se léchant. On en trouve chez le Veau, le Bœuf et le Mouton et dans l'intestin du Cheval.
Dans les collections il existe également des boules sphériques dites œgagropiles marins ou pelotes de mer, formées de filaments enchevêtrés de la zostère marine. Ils ressemblent beaucoup aux iEgagropiles animaux, mais s'en distinguent facilement en ce que leurs filaments ne dégagent point par la chaleur l'odeur de corne brûlée que donnent les ])oiis véritables.
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Mouton domestique ((h'is (tries, L.).
Nous avons donné plus haut (p. i5i) les caracloii's qui ilistinguent le Moulon de la Chèvre. A ces caractères, nous ajouterons que les races domestiques sont basses sur pattes, d'allures lourdes et disgracieuses.
Le Mouton louinit à la matière médicale deux substances, savoir: la jjcpsine et la lanoline.
Pepsine.
La pepsine est un ferment soluble séciété par des glandes spéciales (glandes à pepsine, voir p. 17) de la muqueuse de l'estomac des ilammii'ères. Chez les Ruminants ces glandes sont localisées dans la caillette, et c'est plus spécialement d<> la caillette du Mouton et du Veau qu'on extrait la pepsine (i) ; on l'obtient aussi de l'estomac du Porc.
La pepsine se présente dans le commerct; sous trois formes principales dites : 1° pepsine en paillettes, titrant ."io à 100 (r>.); 2" la pepsine exlraclive, titrant 5o à 60, et 3° \a pepsine aniylace'e ou pepsine médicinale, titrant 20.
C'est cette dernière forme qu'on trouve ordinairement dans les phai'macies, c'est celle qui est inscrite au codex. Elle résulte d'un mélange en proportions convenables de pepsine extrac-
1 L.T laillettedu Voaii. est utilisée pour la fabrication de la présure; cette substance est composée du lait en partie caillé que contient la caillette, mélangé au suc gastrique. Elle est acide et se présente sous forme de grumeaux blanchâtres qui prennent une teinte grise avec le temps. On conserve la présui'e, lavée et séchée à l'air, pour faire cailler le lait, dans la fabrication des fromages. Sa partie active est une diatase.
(2) Le titre indique la quantité de fibrine de Porc lavée et fraîchement essorée que peut dissoudre i gramme de pepsine, à une températui-e de Se", et en milieu acidulé par l'acide chlorhydrique. condition essentielle à l'action du ferment. 11 est démontré en efTet que le produit des glandes gastriques n'est pas le ferment pepsine lui-même mais un proferment, la propepsine ou pepsinogéne, qui est incapable d'agir par luimême ; pour transformer la propepsine en ferment actif, il faut un agent zymoplastique. L'agent en question est par excellence l'acide chlorhydrique en solution, à i à 3 p. I 000, ou une solution étendue de chlorure de sodium (Dastre). Dans l'essai de la pepsine médicinale qui doit titrer ao, le Codex prescrit l'emploi de l'acide chlorhydrique. c'est-à-dire qu'il se rapproche autant que faire se peut, des conditions dans lesquelles l'action de la pepsine s'opère dans l'estomac.
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tive et d'amidon. Elle a une odeur qui rappelle celle de la présure mais qui n'a rien de putride; elle est partiellement soluble dans l'eau.
On devra, en vérifiant son titre, se mettre en garde contre une falsification trop fréquente dans certaines pepsines étrangères et qui consiste dans l'addition d'acide chlorhydrique permettant de dissoudre et non de peptoniser une quantité de fibrine supérieure à celle que peut peptoniser la proportion de pepsine extractive contenue dans la pepsine additionnée d'amidon.
On trouve aussi des pepsines acidulées à l'acide tartrique; d'autres dont l'amidon a été remplacé par du sucre de lait; ces dernières offrent l'inconvénient, si elles ne sont pas soigneusement mises à l'abri de l'humidité, de devenir fort acides par conversion du sucre de lait en aride la(ti(|ue.
Lanoline.
Cette substance, récemment introduite dans la tiiérapeutique par Liebreich, est extraite du suint des Moutons [œsypus des anciens). Les eaux de lavage des laines après filtration, sont traitées par du sulfate de magnésie; de là un savon magnésien mélangé à la cholestérine ; après lavage et dessiccation, ce savon est décomposé par l'acide chlorhydrique; les acides gras mélangés de cholestérine sont traités par l'éther de pétrole en vase clos à 3o" et la solution est filtrée sous pression. On enlève le pétrole par distillation et l'acide chlorhydrique en excès par le carbonate de magnésie; enfin on lave, puis on fond la matière et on la passe à la chausse. Quand la lanoline est refroidie on y incorpore son poids d'eau et on obtient le produit pharmaceutique qui est très blanc et doux au toucher. Sans eau, c'est une substance jaunâtre, visqueuse, à réaction neutre.
La réaction suivante la caractérise : une petite quantité dissoute dans l'anhydride acétique, puis additionnée de quelques
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g()iill(>s décide siill'iiii(|iic se colore en Ijoaii vcrl. La lanoline loiul à 42"; clio ('Si soliihic dans l'étlicr, le chloroforme, la benzine; insoluble dans labool.
Klle sert d'excipient pour les pommades, soit seule, soit additionnée de j à a5 p. 100 d'axonge.
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(]e _i>rou|)e de lîuminants comi)rcnd îles espèces à large mude, ordinairement nu, à coi'ues arijiiées, recourbées en dehors; de grande taille et de l'oinies trapues, les Bovidés sont encore caractérisés j)ar leur cou épais, au bas duquel pend un i'anon; leur queiu', longue, est terminée par une toulle de poils.
Bœuf domestique JJos laiiriis, h.).
II a les caractères généraux que nous venons d'indiquer, avec un front plat plus haut que large, des cornes cylindro-coniques peu épaisses à la base, dont la forme générale varie avec les races. Ce n'est point le lieu d'entrer dans les détails sur les races obtenues par croisement ou par sélection suivie ; nous ne considérons ni la viande ni le lait comme des produits appartenant à la matière médicale. Si nous avons parlé du Bœuf, c'est qu'il donne quelques substances qui ont leur importance en pharmacie; nous faisons allusion à la ùi/e du bœuf, et à la gélatine qu'on extrait des os. Nous joindrons à l'étude de ces produits celle de la pt/iicrcdliiw.
Bile ou tiel de Bœuf.
Le liel de Bœuf est encore inscrit au Codex. On trouve dans celui-ci la formule de l'extrait de fiel de Bœuf obtenu par évaporation au bain-marie (Codex, iSgj, p. ^i^).
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Caractères physiques. — La bile est produite par le foie, et comme elle est sécrétée sans interruption, elle s'amasse dans un réservoir appelé vésicule biliaire (i), où elle arrive, chez le Bœuf, à la fois par l'intermédiaire du canal cystique et par l'entremise de canaux biliaires qui se rendent directement à la vésicule (conduits hépato-cystiques) (2).
La bile, avant son entrée dans la vésicule biliaire, est d'un jaune verdâtre, sans odeur et sans saveur. Son séjour dans la vésicule lui fait subir une sorte de concentration; elle devient d'un vert sombre, prend une saveur amère et une odeur nauséabonde toute particulière. En outre, elle s'enrichit de mucus et devient filante. Sa densité chez le Bœuf ^ 1,026 (Thénard). Ce sont là les caractères physiques de la bile employée sous le nom de fiel.
Caractères chimiques. — C'est une substance à réaction légèrement alcaline et qui répond à la constitution chimique; suivante : elle renferme, chez le Bœuf, environ 9 à 10 p. 100 de principes solides, qui consistent en combinaisons de l'acide taurocholique et de l'acide cholique ou glycocholique avec la soude (3), en cholestérine et en nuicine, enfin en petites proportions de chlorure de sodium et de phospliates et eu traces de fer.
La bile fournit encore diverses matières colorantes, dont l'une d'un rouge-brun, appelée bilirubine ou cholépyrrhine, produit les autres par oxydation (4). Le principal de ces pro-
(i) Quand cette vésicule existe, car elle manque fréquemment chez les Herbivores, par exemple chez le Cheval, le Cerf, le Chameau, etc.
(2) Celte disposition anatomique s'observe également chez le Mouton. On sait, an «iiiitiaire, que chez l'homme et la plupart des autres Mammifères, le canal hépatique loniié j)ar la confluence des deux canaux biliaires droit et gauche, reçoit seul la bile, cl ciii celle-ci passe dans le canal cystique pour arriver à la vésicule biliaire.
(j) La bile des Herbivores contient surtout des cholates, celle des Carnivores, surtout des taurocholates. Chez l'homme, on trouve les deux acides ; chez le Porc, la bile renferme des acides spéciaux, l'acide hyoglycocholiquc et l'acide taurohyocholalique.
(4) Dastre (C. H. Soc. de blol., 1897) et Camus [G. R. Soc. de bioL. 1897) ont montré le mécanisme de cette oxydation, produite par un ferment uu oxydase, tient l'at-tion paraît renforcée par la lumière et par la chaleur.
l' A ycm: A r I .\ /: 167
<Uiits d'oxydation ost la hilivcnlinc, dont la coloration est vei'tc.
Usages. — La hile ost (MU|)loyéo pour le dégraissage; l'extrait «[u'oii en prépare, comnie nous l'avons dit plus haut, a pour l)iit irempécher sa putréfaction.
Pancréas. Pancrèatine.
Le pancréas, volumineuse glande en grappe composée qui occupe dans l'abdomen l'anse duodénale, produit une sécrétion (1), le suc pancréatique, dont la substance active a reçu le nom de pancrèatine. Cette pancrèatine est essentiellement un mélange de trypsine et d'amylase ; par la trypsine elle agit sur les matières albuminoïdes et les peptonise, autrement dit les hydrate à la façon de la pepsine; par son amylase elle transforme les matières amylacées en glucose.
La thérapeutique utilise aujourd'hui la pancrèatine, et le Codex (2) donne les indications suivantes nécessaires à la préparation de la pancrèatine médicinale : « Pancréas, i partie ; eau, ■j. parties. Les pancréas, débarrassés des parties étrangères qui les accompagnent, sont divisés et délayés dans l'eau légèrement chloroformée pour empêcher l'altération. Après quelque temps de contact, séparez le résidu insoluble, exprimez-le et filtrez le liquide obtenu; recevez-le dans des vases à large
«■hez le Bœuf, par exemple, la séerétioii est très faible dans l'intervalle des périodes de digestion intestinale, tandis qu'elle s'accroit eonsidérablement, au contraire, au point de s'élever à une proportion de ïoo à 270 grammes par heure à la fin de la période de rumination (Colin). Il résulte d'expériences du même auteur, que le Mouton et le Porc sont loin de présenter, proportionnellement au poids de leurs pancréas, des quantités de suc pancréatique aussi considérables que le Bœuf; chez cet animal, la période d'activité fonctionnelle de la glande parait, sous l'influence du régime ordinaire, durer envii-on quatre heures. Ce sont là des renseignements dont il y a lieu de tenir compte si l'on veut obtenir des pancréas donnant un fort rendement en suc pancréatique pour la préparation de la pancrèatine. On n'oubliera pas toutefois que la grande abondance de la sécrétion correspond à un abaissement dans la teneur en matières fixes, l'eau, dans ces circonstances, prenant une grande part à l'augmcnlalion du produit en quantité.
(a) Codex medicamentarius. Pharmacopée française, supplément, 1894, p. 82.
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surface et évaporez-le rapiilement dans un courant d'air, à une température qui ne doit pas dépasser 45° »■
La pancréatine médicinale est une poudre d'un blanc jaunâtre, à peu près entièrement soluble dans l'eau. Elle doit peptoniser cinquante fois son poids de fibrine et saccharificr quarante fois son jioids de fécide d'amidon ou de pomme de terre.
i" Pour déterminer son pouvoii' poplonisaiil on tirlaye à iroid dans 5o grammes d'eau distillée, o gr. 20 de pancréatine médicinale et 10 grammes de fibrine essorée. On abandonne à l'étuve ou au l)ain-marie à jo" jiendant six heures. Le liquide filtré doit alors ne se troul)liM- (pic 1res légèrement jiar l'addition d'acide azotique et donner tics nettemeni la rcaclion caractéristique des peptones, dite rcdclinii du hitircl i).
a" Pour constater le pouvoir saccliarifiaiit de la pancrcaline on emploie la liqueur cupro-potassique nonnalc. loogranmics d'empois contenant 6 grammes de fécule ou d'amidon cliaulfés pendant six heures à 5o° a\ec o gr. 10 d(^ (lancrcalinc médicinale, doivent donner un ii(|iiicle filliaiil faciienicnl cl décolorant quatre fois son volume de iicpieur cupro-|)otassique (Codex).
Peptone médicinale.
La pharmacopée française a récemment admis (Supplément, i8()4î p- ^^5) la peplone médicinale fju'on obtient par l'action de la pepsine ou de la pancréatine sui- les divcises maticics albuminoïdes (2). .\ous renvoyons au (lodcx pour le mod(> de préparation officinal de cette pe[)tone ; il se résume dans l'ac-
(1) La réaction du biurct s'obtient comme suit : on additionne le liquide d'une quantité d'eau suffisante pour obtenir une solution à peu près incolore dans laquelle on verse un peu de lessive de soude, puis quelques gouttes d'un soluté aqueux de sulfate de cuivre à i p, loo. On doit obtenir une belle coloration violet pourpre. Le nom de
e que le bicyanate d'ammoniaque ou biuret donne la même 3s mêmes réactifs.
(2) On n'oubliera pas toutefois que les produits de raclioii de la pepsine sur les albuminoïdes diffèrent de ceux que donne la pancréatine.
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li(m de la pepsine en présence de Tacide chlorhydruiiie sur la viande de bœuf à une température de 00°; l'opération terminée on sature l'acide parle bicarbonate do soude. Le corps obtenu est solide, spongieux ou granulé, suivant le mode d'opération; il est d'un l)Ianc jaunAtre. d'une saveur amère et aromatique. Complètement soluble dans l'eau, la peptoiic im-diiMuale est insoluble dans l'alcool lailtle.
Le soluté aqueux ne doit se li()ul)içi- ni pai- la clialcui- ni par l'acide azotitpie. Dilué jusqu'il ioiiiier un li(|uide incolore, il doit donner très nettement la léaction du hiuict.
Gélatine.
.Nous avons ilit ([ue la matière oi'ganiipie des os, ou osséine, a la propriété de se liansfornier en gélaline, par l'ébullition dans l'eau. Mais l'osséine n'est point le seul proiluit susceptible de donner de la gélatiiu' ilans ces conditions. Le tissu conjonctir (tendons, ligaments, derme, etc.), l'épiderme et ses produits, tels (|iie la corne, les poils, les libres, traités par leau l.nuillanle. .((.Huenl aussi de la gélatine (T.
La gélatine pui'c est s(dide, cassanle, incolore, ou à peine jaunâtre, et transparente. Insoluble <lans l'alcool et dans l'éther, elle se gonlle dans l'eau IVoide et se dissout dans l'eau bouillante. Sa solution en se rcl'roidissant se prend en gelée, à moins que l'ébullition avec l'eau n'ait été très prolongée ou (ju'elle ait été opérée sous pression à une température dépassant loj" i^j). La gélatine donne avec l'acide sull'urique ilu gly-
' \) On a appelé ^/n^(nc oa geline. ou citllagéiie lu suhsluiuc analogue à l'osséine (jui existe dans ces tissus et fournît de la gélatine par l'ébullition avec l'eau. D'autres substances comme les cartilages (qui donnent de la cbondrine par l'eau bouillante u les fibres élastiques, etc.. ne donnent pas de gélatine, bien que le Codex de 189:) (p. 218) à l'article Gél.vtine animale, indique les cartilages parmi les matières qui donnent de la gélaline. La cbondrine produite par traitement des cartilages par l'eau bouillante, diffère de la gélatine en ce qu'elle est précipitée par les acides et par l'alun.
(2) C'est là un fait dont il faut tenir grand compte, aujourd'hui que la gélatine est employée pour solidifier les bouillons de culture, ce qui lui donne une grande importiinoc au point de vue médical. Quand la gélatine a été introduite dans le bouillon, on
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cocolle ; avec le tanin elle l'orme un composé insoluble et imputrescible ; c'est cette réaction qui est utilisée dans le tannage des peaux.
Préparation. — La gélatine pure se prépare au moyen des os que Ton dégraisse par l'eau bouillante et que Ion traite ensuite par l'acide chlorhydrique pour dissoudre les sels calcaires. L'osséine qui reste après ces opérations est traitée par l'eau bouillante. On peut éviter le traitement par l'acide chlorhydric|ue en soumettant les os dégraissés à une pression de plusieurs atmosphères dans des autoclaves ; l'osséine se transforme en gélatine qui se dissout, tandis que la partie minérale reste insoluble.
On emploie aussi à la préparation de la gélatine les peaux, les cornes, les tendons, (|u'on soumet simplement à l'action de l'eau bouillante.
La gélatine obtenue par l'un quelconque des procédés que nous venons d'indiquer est étendue en plaques minces que l'on fait sécher sur des cordes tendues dont on voit encore la trace à la surface des feuilles après leur complète dessiccation. La gélatine la plus pure reçoit dans le commerce le nom de grenéline, du nom du fabricant de Rouen qui la prépara pour la première fois ; elle est incolore, insipide, inodore et tout à fait transparente. On la substitue presque constamment aujourd'hui à riclithyocolle (voir plusloini.
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A ce groupe se rattachent les Suidés ou Porcins, dont nou;avons à parler brièvement.
soumet la solution ii liiutoclave pour lu stériliser, or il importe Je ne pas dépasser la température de loo à 105", sans quoi on risquerait d'avoir un liquide qui ne prendrait plus eu gelée. Il est bon d'ajouter qu'il y a sous le rapport de la susceptibilité de la gélatine aux hautes températures de grondes différences selon les variétés que l'on emploie. Il sera néanmoins prudent de ne jamais dépasser io5°.
Ce sont dos Arliotlattylcs à peau épaisse et coriaro, hérissée de poils grossiers ou soies. Leur museau se prolonge en un groin tronqué à lextréniité et soutenu par un os prénasal (os (lu groin) (lig. ()'.). lisonl 4 doigts à tous les membres, pourvus chacun d'un sahot, mais deux seulement de ces doigts touchent le sol ; les deux autres, ])lacés en arrière, sont plus courts et n'arrivent pas à terre.
Les canines sont fortes et saillantes, à croissance continue. Les supérieures (boutoirs) sont plus ou moins complètement recourbées et dressées en haut, en même temps ([ue le bord de leurs alvéoles.
Cochon domestique ou Porc {Sas scrofa, L.).
Le Porc se caractérise, parmi les Suidés, par ses oreilles pendantes et ses soies généralement rares. .Sa dentition répond à la formule :
c— ; pm— : m-^ = 4o
Les canines, marquées de stries longitudinales, ne prennent pas un très grand développement; les vraies molaires ont leur couronne formée d'un grand nombre de tubercules inégaux émoussés par l'usure, qui donnent à la surface triturante une configuration très compliquée et tout à fait caractéristique.
La peau du Porc, sous l'inllaence du régime et de la sélection, développe un lard épais, qui fournit une graisse abondante. En outre, une graisse plus solide s'amasse au voisinage des reins; c'est cette dernière qui, sous les noms à'axonge et de saindoux, est utilisée en pharmacie pour la préparation d'un grand nombre de pommades.
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Axonge.
Ofigijic, préparalloii. ■ — L'axongo se j)réparo au moyeu de la panne de porc. On désigne ainsi le grand épiploon elTaniasde tissu adipeux qui forme autour des reins une atmosphère graisseuse (capsuleadipeuse decertainsauteurs). La panne, soumise aune douce chaleur, donne une graisse (|ui est appelée axonge
ou saindoux. Les résidus du Iruilcmcnt ])ar la clialcui- sont ibrmés par les membranes et les déijris tics c(dlulcs adipeuses débarrassées de leur matière grasse.
L'axonge encore liquide est agitée douccnu'iit poui' lavoriscr son mélange avec l'air et ac(|uérir ainsi une belle blancheur. 11 ne faut toutefois pas y l'aiic pénélici' une tiop grande quan-
liicn pi-éparée elle csl blanche, nubile, grenue cl se solidilie à -\- aj" ; sa saveur est douce et son odeur agréable et .s7// ^'e-
(i) On retarde l'altération de l'axonge par l'oxygène de l'air on la ihnuffant an bain-maric avec diverses matières comme le benjoin (axonge benzoïnécj, les bourgeon* de peuplier (axonge popiilinéei, le bannie de tnin, etc.
iicris ; iiisoliil)le dans leauclle est très solubledans les huiles lixes et volatiles. ( )iiaiui elle rancit elle devient jaune et prend une réaction aciile.
Falsifications. — En raison de son prix assez élev»'-, elle est iVéquemment soumise à des adultérations (mélange avec d'autres graisses\ (|ui peuvent iii\ iter le pluirniacien à la préparer lui-même.
Us.VGKs. — L'emploi de laxonge connue e\ci()ieut des |)ommades est encore l'ori ré|iandu, bien (pu> cette substance ait été remplacée dans beaucoup de las par la vaseline et autres produits analogues.
CETACES
(1\RACTÈUES GÊNÉnAUX. — Les Cétacés sont des Mammifères essentiellement acpiatiques, à corps plus ou moins fusilbrme, à peau généralement noire ou très foncée sur le dos, plus pâle et parfois blanche aux flancs et au ventre. Dans ses parties noires la peau est tellement lisse <pr(ui dirait du cuir ciré ; cet aspect résulte de l'existence d'un épitlerme pigmenté très épais qui recouvre tout le corps; mais quand cetépiderme est enlevé, la peau parait veloutée, tant sont hautes et serrées les papilles du derme. Une épaisse couche de lard se développe dans la partie profonde du derme. C'est en faisant fondre ce lard qu'on obtient l'huile de Cétacé, employée dans l'industrie, soit pour les machines, soit pour la fabrication des savons.
hapcctii des Cétacés est à peu près nue ; cependant, quelques poils rares peuvent se rencontrer, localisés en général dans le voisinage de la bouche et parfois sur la tète (iNIégaptères). Ces poils, d'ailleurs, s'observent de préférence chez les très jeunes sujets; ils tombent de bonne heure.
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La tête des Cétacés est continue avec le corps, sans cou apparent (fig. 63); la face se prolonge loin, en avant, par suite du grand allongement des maxillaires et des intermaxillaires.
Les membres antérieurs sont transformés en nageoires rigides dites nageoires pectorales; les inendu-es postérieurs sont nuls ou réduits à des rudiments pcidiis au milieu des chairs, de telle sorte qu'il n'en existe aucune (race visible au dehors. Enfin, l'extrémité postérieure du corps se développe en une large nageoire caudale horizontale, et non verticale comme celle des Poissons, disposition qui achève de donner aux Cétacés un aspect extérieur tout à fait caractéristique.
Ueslomc/c est composé de plusieurs réservoirs distincts dont le premier fonctionne comme une sorte de |)anse et est suivi inniunlialement de l'estomac sécrétant; les dernières poches répnudenl à la région pyloric|ue ou au duodénum.
he p/ui/j/ii.r est traversé dans son milieu par le larynx cpii s'engage dans les arrière-narines, où il est solidement maintenu en place par un fort sphincter musculaire. Il en résulte que le passage des aliments est réduit à deux voies relativement étroites séparées par le volumineux pilier médian ([ue forme le lar3'nx ; de là l'impossibilité pour les Cétacés de se nourrir de proies volumineuses, surtout lorsqu'ils sont dépourvus de dents capables de les diviser. Aussi est-ce de petits Poissons, de Mollusques et de Crustacés de taille souvent très réduite (|ue se nourrissent les plus grandes espèces de Cétacés dépourvus de dents.
La circulation chez les Cétacés présente diverses particularités (|u'()u peut interpréter comme des adaptations à la vie aquatique. Ces animaux ayant la faculté de plonger à de grandes profondeurs et de rester longtemps sous l'eau, sont évidemment organisés pour résister à l'asphyxie.
Ainsi peuvent s'expliquer l'existence dans le foie de grands sinus formés aux dépens des veines sus-hépatiques, la présence de plexus veineux et artériels incomparablement riches,
iirsricicTF.s ,■;-
soit clans la l'éi^ioii llioi"i(i(|iic, sdit dans la ici^non abdominale, à la base du rcrvcau. au Tond de lOrbilc, oie. (n.
\j'eiir('/)/tf//c des Cctacrs est très riciuMuenl circonvoliilioiiiH' et l'appelle i)eaui'oiip, par <(M-tains caractères, celui des Krp.idés.
Les ma/iir//rs, au i...inl)re de Aciw. s.. ni inguinales; (dies sit'j^ent, chez la l'enudle, exaclenient de (ha(|ue i()le d<' la
Tentes dont il faut eearler les ina.nel..n.
pour ap
Classificatid.n. — ÙM divise les (]('lacés en ileux i^roupes ]>rincipaux: les Mijsticclcs, (pii n'ont pas de dents et posséder\t des fanons; les Cc'todoiiles, cpii ont des tients et pas de fanons.
MYSTICÈTE-S
Ces animaux ne fournissent rien à la matière médicale, aussi serons-nous très bref à leur égard.
Les ilyslicètes, toujours de grande taille (ijà 35 mètres de long suivant les espèces, sont dépourvus de dents chez l'adulte (a). Du palais pendent, de ( hacpie côté, de grandes lames triangulaires, cornées, appelées /^//H)«i-, (pii coilfent de longues papilles homologues des papilles palatines d'un grand nombre de Mammifères; c'est dire que les fanons ne doivent être considérés en rien comme remplaçant les dents. Ces
[i) La circulation se trouve retardée dans ces diverticules si iiouibreux et ainsi la 4'oiiibustion étant plus lente la durée de la provision d'oxygène faite à l'inspiration est plus grande. Mais ce n'est là qu'un c6té de la question. Si l'on veut de plus amples renseignements sm- les i:iisi.iis pmliabU'S de la remarquable résistance des Cétacés à l'aspbyxie dans 1 .mii. on 1.-^ tn.uvc ra à l'article Cétacés du Dictionnaire de physiologie de Ch. Ricln-t VliMti. «'diti-iiT'. iinrn''e i8y5 et suivantesi, où nous avons développé diverses consiil. r;ilioiis sur ro sujet. Nous disons asphyxie dans l'eau, car il est à remarquer au contraire, que les Cétacés jetés à la côte meurent très rapidement d'asphyxie dans l'air; ce fait s'explique aisément si l'on considère la masse énorme de leur corps ; les mouvements respiratoires deviennent évidemment très difficiles et l'asphyxie par compression des poumons est très rapide.
h) Chez les fœtus on trouve des dents rudimeutaires ; elles disparaissent par résorption sans avoir percé la gencive.
Beairkgard. Mal. méd. 12
178 MAMMIFIiltES
fanons, pressés en grand nombre les uns contie les autres, forment de chaque côté de la cavité buccale une sorte de vaste crible en forme de peigne qui a pour rôle de retenir dans la bouche les animaux que renferme Teau de mer qui y pénètre. Cette eau s'écoule aussitôt par les fentes de ce crible. Le jjord interne des fanons étant en outre comme effiloché on un grand nombre de filaments, l'intérieur de la Ijouche se trouve garni d'une sorte d'épais chevelu qui arrête exactement au passage les plus petits animaux.
Les orifices extérieurs des narines, ou eveiils, siègent au sommet de la tète; ils sont au nombre de deux, et lorsque l'animal vient respirer à la surface, l'expiration est accompagnée d'un double jet de vapeur d'eau se condensant rapidement en fines gouttelettes et qui sort avec fracas parles évents (i).
Trois genres principaux constituent le groupe des Mysticètes, ce sont : les Baleines, les Dalaenoptères et les Mégap- Icres.
i" Baleines [Balœiio, L.).
Les Baleines, comme la B. franche [B. int/s/icetus, L.) et la B. des Basques [B. biscayensis), se reconnaissent à leur ventre lisse, à leur dos dépourvu de nageoire, à leur mâchoire supérieure très fortement arquée en une voûte élevée (fig. 64) d'où pendent des fanons qui peuvent atteindre ainsi une très grande longueur (dépassant même 3 mètres).
■a" Balsenoptëres [Balwiioptera).
Ces Cétacés se distinguent des vraies Baleines en ce qu'ils ont
(1) On a longtemps cru que ces jets provenaient de la bouche et que les Cétacés se débarrassaient ainsi, au moins en partie, de l'eau qu'ils prennent en même temps que leur proie. Nous avons dit que cette eau est évacuée par les fanons et d'autre part qu'il n'y a pas de communication entre la bouche et les arrière-narines obstruées par le larynx. En réalité, les jets de vapeur sont formés par l'air expiré chargé de vapeur d'eau qui se condense dès sa sortie. Peut-être si l'animal expire cet air, ses évents étant à fleur d'eau, les gouttes d'eau proviennent-elles de la mince couche d'oau de mer qui sépare encore les évents de l'almosphère et que le violent courant d'air entraine avec lui.
CETonosrr.s i,si
sur le dos une sorte <lo bosse (ibro-graisscusc ;iirc<laiil |)liis ou moins la foriue d'une nageoire (d'oii leur uotii de Habeno- |)lères: li. à nageoire). En outre leur ventre est plisse, cCsIà-dire ijue du menton au voisinage ilu nonibril. Iciule la i'ace intérieure du eorjis est mar(|uée de grands et |)ror()iuls plis de la peau (fig. 6!}'.
La ni;\choire supeiieure <'sl drciile ou à |)eine ar(pM'e. aussi b's fanons sont-ils de taille beaueoup plus p<-tile. A ceg.-nre appartiennent entre autres espéees : la li. ;i bee />'. rosIraUi (lig. 63) qui ne dépasse pas 12 à 1 .") mèlics de long: la lî. des anciens on Rorqual de la Méditerranée li. niusculus , longue de :'o à 2.") mètres (il ; la B. bleue \B. Sibbaldii , (pii atteint iusc|u';i .i.") mètres de long et qui vit spécialement dans les jn<'rs boréales, mais s'égare parfois justpu' sui- ]i(is (■<')tes.
?)■' Mégaptères {Megaplerti .
Ce sont des Cétacés à nageoire dorsale (véritable bosse graisseuse), à ventre plissé et à fanons peu allongés, comme les BaK-enoptères, mais qui s'en distinguent par la longueur considérable de leurs nageoires j)ectoraies. Le Jjord supérieur de ces nageoires est ondulé et les lobes île la luigeoire caudale sont crénelés.
CETOUU.XTES
Car.\ctéres génér.vlx. — Ce sont les Cétacés pourvus de dents. Celles-ci tantôt sont également développées aux deux mâchoires (Dauphin (tig. 65j, Marsouin ; tantôt au contraire elles sont en petit nombre et restent à l'état enijjryonnaire à la mâchoire supérieure, se développant nombreuses à la mâchoire inférieure, qu'elles garnissent sur toute sa longueur Cachalot , ou réduites à quelques paires loealisées vers Textré-
n'est pas propre à la Méditerranée ; elle est errante comme la ph . sur tontes nos côtes on a pu en observer des écliouenionts.
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mité antérieure de la mandibule et n'arrivant même pas souvent à percer la gencive (Hypcroodon).
Les Cétodontes se distinguent encore des Mysticètes par leur évent unique, les deux narines, parfaitement distinctes dans toute leur longueur, se conl'ondanl eu un seul orifice
externe, reporté pi diane, asyuiélric <|i
)U moins ^
gauche de la ligne mécelle du crâne (i).
(^LAssu ic.vTiox. — Les Cétodontes coiiiprcnueut deux l'ainilles princij)ales, les Dclphinides et les J'/ii/scIrrii/cs.
Aux Delphinides appartiennenl : r des genres à crâne sphéroïdal sans rostre distinct ou prolongé par un rostre court, tels le Marsouin {P/iocifiia), le Narval [Monodon) avec sa longue dent spiralée (rareiuenl il existe i\('\\\ dents spiralées) se prolongeant en avant dans le plan de la mâchoire supérieure ; l'Orca [Orca gladialor), pourvu iKuiu' nageoire dorsale exceptionnellement haute, etc.
2° Des genres à crâne sphéroïdal terminé par un long rostre; tels sont: le Dauphin {Eudelpkiiiiis delphis) (fig. 65), le Tursiops, etc.
(i) G. Pouchct. De l'Asji Muséum, i88G.
?;oui'el/cs Arc/,;
CACHALOT i8:>
Aux Pbysétérides se rattachent les genres Uypeioodoii, Zyphiiis et Physeler (Cachalot). Nous ne nous occuperons que (le ce dernier qui donne à la ninlière médicale le blanc (h^ haleine et l'ambre gris.
Cachalot PJnjsclrr iiuicroccplialiis, Lacép.) (i).
CAn.vcTÈBEs EXTÉRiEins. — Le Cachalot est, parmi les Côtodonles, celui qui atteint la plus grande taille ; celle-ci varie beaucoup avec le sexe ; la femelle en effet n'a guère plus de 9 à lo mètres de longueur, tandis que le mâle mesure jusqu'à ■.i~-> mètres. Les marins reconnaissent ce Cétacé, à première vue, au volume de sa tète qui atteint presque le tiers de la longueur du corj)s, tète énorme, dont le profil ne s'amincit pas, s'avançant comme un promontoire aussi haut que le corps lui-même, au-dessus de la mandibule tout étroite mais garnie de dents puissantes. On décrit et l'on figure communément la lète du Cachalot comme équarrie ou tout au moins largement arrondie à son extrémité. Ce n'est point là sa véritable configuration (21 ; en eflet, au niveau des condyles occipitaux la seclion du cou est circulaire, le corps est par conséquent cylindrique, mais à partir do ce point la tète, très haute, est comprimée latéralement et se termine en avant en une sorte d'étrave saillante et arrondie, comme une proue de navire.
L'évent, unique, est reporté tout à fait en avant et dévié fortement à gauche. « C'est un trou large comme un seau, ([uand il se dilate, et par lequel le monstre, à chaque respiration, lance un jet de buée oblique qu'on aperçoit à plusieurs milles en mer. » (Pouchet, loc. cit.).
i) On ;i parfois décrit plusieurs espèces de Cachalots,- il semble bien qu'il n'en existe qu'une seule, si l'on excepte le genre Kogia, des mers du Japon, sorte de Cachalot de très petite taille.
(2) Voir, Pouchet et Beauregard, Recherches sur le Cachalot, Nouvelles Archines du Muséum, V série, t. I"; et G. Pouchet et Chaves, les Formes eïtérieures du Cachalot, in Journal de l'Anat. et de la Physiol., mai-juin iSgo.
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]ja mâchoire inféricuic, alisoliniiriil (l('|)oiirvu(' de h'vres, ii'alleintpastoutàfait rc'xliriiiilr aiilriicurc de la trie (fio. 6G) ; les deux Jjranches osseuses (|ui la Inriiicnl, au lieu de s'unitlâchement à leur extrémilé anléiieure ((uuiiie chez les Mysticèles, forment une longue symphyse en arrière de la<|uclle elles divei'gent pour s'articuler ii la région temporale.
Tout le corps ilu Cachalol esl de couleur noire, sauf la face venhali- (|ui est d'un ])lanc crayeux ; les nageoires pectorales se font remarquer par leur grande largeur proportionnellement à leur faihle longueur: lornie cpii résulte de l'écartement des cinq doigts qui la conipDscnl. La nageoire dorsale (bosse graisseuse) est assez haule vi sui\ ie d'un <<Mlain nombre de bosselures (|ui occupcnl la crête dorsale dans la légion de la queue.
Les yeux sont relativement très |)etits. cl souvent profondéuienl enfoncés dans l'orbite au fond (lu(|u<'l ils sont relirés par le jeu d'un puissant muscle choanoïdc.
De là l'opinion générale d(>s p(''ch('urs (|ui croient le C-achahil aveugle.
Caractiores ANATOMiniKs. — Dell li I ioii . — Le Caclialol |)()ssède des dents aux (hnix mâchoires, mais seules celles de la mâchoire inférieure arrivent à leur coniplcl développement.
Les (h'nis de la mâchoire su|)érieure restent ordinairement caclu'cs dans la g<-nciv: aussi leur existent- a-t-ell<- élc niée
nl,s<M'vés (jeunes ou adultes) en possédaient; ch.v, les fœtus elles sont coniques et plus au moins couchées de <lehors en dedans; avec l'âge elles s'élargissent, s'aplatissent parfois comme des écussons et affectent ties foi-mes variées.
A la mâchoire inférieure, les dents sont implantées dans une sorte de gouttière formée par des alvéoles irréguliers et plus ou moins incomplets. Leur nombre n'est point constant et vai'ie d'un côté à l'autre de la mâchoire si bien qu'on peut trouver vingt-huit dents à gauche et vingt-sept dents à droite.
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Leurs formes et leurs dimensions sont assez différentes d'un individu à un autre (i) ; elles sont tantôt aiguës et un peu courbes, tantôt obtuses, droites et peu saillantes. La couronne présente des traces d'usure plus ou moins précoces et prononcées.
Tète. — Les autres caractères sont ceux que nous avons indiqués comme caractères généraux des Cétacés (p. i6;"Ji. Nous n'aurions que fort peu de chose à y ajouter si nous ne devions donner une description détaillée de la tète. C'est dans la tète, en effet, que se trouve 1' « organe du blanc », c'està-dire l'organe spécial qui fournit le spermaceti, et pour connaître les rapports exacts de cet organe il est nécessaire d'étudier la structure du crâne et de la face dont l'ensemble présente l'aspect extérieur si frappant que nous avons décrit plus haut.
Tète osseuse. — La tète du Cachalot (lig. 66 1169), dépouillée des chairs et réduite à son squelette, offre l'apparence la plus inattendue. Alors en effet que la tète entière était une niasse énorme presque deux fois aussi haute que large et d'égale hauteur, ou à peu près, d'arrière en avant, la tête osseuse, apparaît comme une sorte de char antique dont le plancher fort long et se terminant en pointe est constitué par les os de la face aplatis et élargis (maxillaires et prémaxillaires avec le vomer au centre). Ces os se relèvent en arrière et forment avec le frontal et avec les nasaux, sortes de lames peu épaisses, une immense muraille osseuse cintrée, à convexité postérieure, qui surmonte le crâne réduit à une boîte osseuse relativement peu développée. L'asymétrie de la tète osseuse est fort prononcée et porte sur tous les os de la face que nous venons de désigner ; mais elle se manifeste surtout à l'œil par l'inégalité de développement
(1) La plus volumineuse dent loiinuc semble èli-e celle qui figure a Havre ; elle est comprimée à la base et mesure 24 centimètres de long mètres de large au niveau de l'orilice pulpaire. Elle pèse i kg. 410.
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tles fosses nasales, celle du côté droit ayant des proportions de. Ijeaucoiip inférieures à celles de la fosse nasale gauche.
Le vaslo Jjassin osseux (|ue nous Aonons de décrire esl, tout
ontiei', on av;ml cl au-tlessus ilu cràiic |)r()|)r('iiiciil dil ; il représente l(> sqiicIcHe de la lace. Ur ("esl dans ce l)assiii facial que nous allons Inmvcr Inr-anc du hianc ; (-esl dii.' (|ue le sperniaceti n'a aucuiu- it'ialinn avec rencéphalc, dont il a cependant élé censé jirovenir, |)ciidanL des siècles.
Narines el K Organe du blanc ». — Si nous revenons maintenant à l'étude de la tête entière du Gachalol, nous constatons
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<|...- l.'plaM.-hcrloinir par 1rs iiuixillinivs et les i.ilcnnaxillain's sii|)[)()rt(' uiio masse (•iKiriiic de cliair cl de gi'aissc masse (|ui atteint et dépasse même la iKuileur de la muraille (isseuse maxillo-frontale et s'a|)|)uie en arrière sur celle muraille, lue disserlion de celte masse éiuirme ollre de ifrandes didicultés et s'expli(|ue difricilcmeiil sans de iiomJM-cux délails dans les(|uels MOUS ne pouvons entrer ici. .\ussi. pour èl re plus clair, prelV'rons-nous reproduire une seclion Ironlale lig. (iy; prali(|uée sur une tète d'un jeune sujet 1 , seclion ipii permettra de se rendre plus aisément comple de la composilion de Ténorme niasse qui forme la tète du (lacliali)!. Sur le [ilaiulier osseux on trouve étages de bas en liaul : 1" un lit de <;iaisse(lit adipeux) (o) extrêmement épais; \>" au-dessus de celui-ci se voit la coupe d'une sorte de manchon à épaisses pai'ois libreuses « la caisse » [h], qui renferme la section des deux conduits membraneux des narines séparés par le cartilage de la cloison ; au-dessus de la narine droite siège 1' « organe du blanc •■ \(i' : 3° sur les côtés de la coupe sont les sections des muscles nasaux [nii') ; 4° enfin l'ensemble est envelo|)pê par un lard épais.
Ainsi tians cette masse énorme nous ne trouvons rien autre chose que les conduits membraneux des narines et leurs muscles, l'organe du lilanc et son enveloppe fibreuse, le tout reposant sur un lit adipeux considérable. C'est en effet ce (pie montre la dissection.
Les narines s'étendent d'arrière en avant depuis les fosses nasales osseuses jusqu'à l'extrémité du museau, mais elles sont très dissemblables. La narine gauche, celle qui répond à la large fosse nasale gauche et qui relie celle-ci à l'évent unique, est un tube membraneux à peu prés régulièrement cylindrique dans toute son étendue.
La narine droite, bien (jue s'ouvrant en arrière dans une
(I) CcU peu plus.
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fosse nasale extrêmement rétrécie, présente cependant dans toute sa portion membraneuse un diamètre bien supérieur au diamètre de la narine gauche. Elle est en même temps plus complexe. En effet, dès sa sortie de l'orifice supérieur de la
Fig. 69. — Coiipo Iransversale de la tète du Cachalot.
a, espace occupé par le sperniaceti; h, paroi fibreuse de la caisse; c, enveloppe de graisse où est plongée la narine droite d\ g, narine gauche; h, cartilage de lu cloison; /, lard; m, faisceau du muscle nasal gauche ; n, n\ muscles nasaux gauche et di'oit; o, lit adipeux séparant la caisse des os maxillaire ;•. et inlermaxillaire/i: y, cartilage vomérien.
fosse nasale, elle envoie en haut un diverticulum (sinus) en forme de sac piriforme qui s'appuie sur la muraille maxillofrontale et se moule sur sa surface.
A partir du point où elle a fourni ce diverticule, la narine droite se continue en suivant une légère courbe jusqu'à l'extrémité du museau. Mais au lieu de se terminer dans un évent
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oiiviMt cxlcrieuroiiiciit, (^lic drhoiu'lio dans un sac sous-ciilanô (|iii coinnuniic|iie a\<'r Irvent t;aiu-lu'. Sa toi-niinaison dans ce sac se faitpar une lento liansversale à lèvres minces, bombées, rappelant celles d'un jeune Anthropomorphe, d'oii le nom de niiiscaii (le singe (i! ([u'im ])eut lui attribuer. Somme toute, la narine ilroite dél)()uelie dans lèvent unique gauche, pat- l'intermédiaire d'un sacsous-eutanètpii communique avec cet èvent(2).
Les narines, coniuK^ le montre notre cou[)e transversale, siègent au milieu duTi tissu fibreux dense ; la droite est en outre enveloppée d'une atmosphère graisseuse spéciale, etelle supporte sur sa surface supérieure 1' » organe du blanc », c'està-dire l'organe qui l'orme et renferme le spermaceti.
h'organe du blanc est un énorme cylindre adipeux enveloppé d'une épaisse couche fibreuse qui en haut le sépare de la peau (3) et en bas l'isole du lit adipeux inférieur. Ce cylindre ou « organe an blanc ■ s'appuie, par son extrémité postérieure sur le diverticule piriforme de la narine droite et s'étend en avantjusqu'au museau de singe, nuaiul <mi ouvre par en haut l'organe du blanc, comme font les pécheurs, en fendant l'enveloppe fibreuse du << cheval blanc » (White Horse), après avoir enlevé la peau et le lard, on trouve son contenu formé, si l'animal est fraîchement tué, d'un liquide huileux, qu'on puise à seaux tant est grande la capacité de cet organe : par le refroidissement, le liquide en question laisse déposer une substance blanche, cristalline qui est le spermaceti. Si l'on opère sur un animal mort et totalement refroidi, ce n'est plus une substance huileuse
(i) Voir Pouchpl et Bcaurcguid. Rechi-i-ihos sui- le cachalot, in SoufeUes ArchU'ex du Muxéurn, loc. cit.
[ï] L'étude de la narine droite et de son diverticule, chez un très jeune sujet, nous avait conduit à penser que c'est cette narine qui sécrète et contient le spermaceti. >ios recherches ultérieures nous ont démontré que la narine droite, malgré sa conformation singulière et dont nous ignorons l'usage, ne fournit point le spermaceti. C'est, comme nous le disons, dans la suite de notre description, un organe spécial, l'organe du blanc qui contient le spermaceti.
[V) Cette couche fibreuse supérieure est désignée par les baleiniers sous le nom de " Whitehorse >>.
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(\non ti'oiivr dans l\)i\i,^aiie du hlanc, mais une niasse d'un hiano un peu jaunâtre, eolonnouse et onetueuse dans laquelle les mains enl'oneent eomme dans une ci-ème épaisse sans reneontrer de résistanee. L'examen de eette niasse démontre <|u"elle estforniée d'un tissu adipeux riehe en fibres lamineuses très fines, ondulées. Des vaisseaux parcourent la masse et on peut y déceler aisément une artère centrale rpii envoie de nombreuses ramifications dans l'organe (2).
Le tissu adipeux (|ui l'orme l'oro-ane du lilane se distingue d'après les laiaetéres <nie nous venons de donner, aussi bien du lard qui lornie une épaisse couche sous la peau, que de la graisse friable non solidifiable par le refroidissement qu'on trouve autour des intestins du Cachalot, et qui semble aussi constituer le lit adipeux jaunâtre qui sépare l'organe du blanc du plancher osseux de la face. C'est qu'en effet le tissu graisseux de l'organe du blanc est l(> seul (|ui renferme de la cétiiie ; dans les autres tissus adipeux c'est de la margarine et de la j)alniitiiie (pic l'on renconlre.
En résunié, le spcriiiac<'ti ou lilanc de baleine est une substance (pii prend naissance et reste contenue (1) dans un organe spécial cylindrique, 1' u organe du blanc », qui s'étend dans la région supérieure de la face, immédiatement au-dessus de la narine droite, depuis la muraille osseuse verticale formée par l'extrémité postérieure des maxillaires et le frontal, jusqu'à l'extrémité antérieure du museau.
IIaiutvt, mcelrs. — Le Cachalot, comme la plupart ilesCétacés,
(1) L'organe du blaiio chez un fœtus de !'»,'îo, nous est apparu sans graisse développée et formé de tissu laniineux et de faisceaux musculaires dissociés ; l'artère sous-orbitaire droite pénètre dans l'organe et s'y ramifie.
(i) Nous disons qu'elle y reste contenue, car nulle part l'organe du blanc n'entre en communication avec les organes voisins. Si on a vu le spermaeeti s'écouler par les luirines ou par la bouche c'est qu'il s'agissait d'animaux blessés ou en état de putréfaclion très îivaiic(''e qui avait amené la destru<-lioM partielle de l'enveloppe de l'or-
IIALUl
lièrciiioiil aux lotirions r(|ual()rialcs cl ce iiosl (iiic par avi'nliire (|iiil séloigno de ccrlaines /oiios. Dans I .\tlanti(|ue, sa liiiiilo (rcxlension vers lo nord j)arait èlre coiisliliu'c par le couranl cUi golfe, (•'(■sl-à-dirc v(M-s le :5o" do laliliule .\. ; il ne dépasse guère égalein(Mil le .îo' de lalilude au sud de réquatcur. Les ('aelialots apparaissent cliaciue année, au voisinage des Acoi-i's, et dans ces parages ils sont l'oljjel d'une pèche assez a<tive. Dans l'ocM'an Imiien on en rencontre sur la côte orientale d"Arii(|ue, thiTis les parages de Mo/.and)i(pie cl de Zan/.il)ar et près <le i'ile Cevlan.
.Mais actuellenicnl la gi-andc pèche ne se fait plus guère ^\\\^' dans le Pacili(|ue, et c'est San Francisco qui est le centre li'arnienient des navires baleiniers qui vont sur les « shores », suivant le mot qu'emploient les Américains pour désigner les i( lieux de j)èche ».
Les Cachalots sont des animaux qui hantent les hautes mers; ils plongent à de grandes profondeurs, à la recherche des grands Céphalopodes dont ils font leur nourriture à peu près exclusive (i).
Ils voyagent par troupes ou gain mes (a), » tantôt composées de quelques individus, d'autres fois très nombreuses et blanchissant les flots à perte de vue sous leurs pesants ébats. Tantôt on les voit dresser la tète comme une tour hors de l'eau, ou bien s'élancer dans l'air et retomber d'une masse en soidevant des montagnes d'écume. Les mâles, beaucoup plus
i) II si'iiible bien on effet que le Cachalot se nouriil seulement de Céphalopodes. Pour notre part, nous avons eu l'oceasion, à plusieurs reprises, de procéder à l'examen du contenu de l'estomac deceCétacé et nous n'y avons jamais trouvé autre chose que des débris de Céphalopodes non attaqués par les sucs digestifs, tels que cristallins et becs cornés, en masses prodigieuses et dont la taille parfois inusitée attestait les grandes dimensions des individus capturés. Ces Céphalopodes habitent à de grandes profondeurs dans la mer, c'est pourquoi les Cachalots recherchent les grands fonds et ne s'observent au voisinage des côtes que lorsque celles-ci sont taillées à pic. (•2) L'un des plus célèbres échouages d'une gamme de Cachalots est celui qui eut lieu à Audiernc (Bretagne), en 1784. On compta 3i individus, dont un grand nombre, femelles, qui vinrent ensemble à la côte, au grand effroi des paysans affolés par le bruit formidable que faisaient ces animaux en expirant l'air de leurs poumons. Bkauregard. Mat. méd. i3
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grands, conduisent la l)ande v.l la <^iii(Ienl devant eux. Le reste, composé des femelles et des jeunes, semble obéir à leur surveillance. Aussi les baleiniers appellent-ils ces mâles des maîtres d'école (school-masters). Cependant, les tout vieu.v mâles changent d'existence. D'ordinaire, on trouve ces <. tètes grises )) (gray-headed), comme on les nomme, errant à l'aventure, en solitaires. La femelle ne met au monde (ju'uii seul petit, qui tette en prenant la mamelle de sa mère par les coins de la gueule ; sa mâchoire pointue ne lui permet pas d'au Ire façon. Les Cachalots sont généralement d'humeur moins commode que les douces Baleines dont Michelet nous a pailé en termes si émus et pourtant d'une si grande vérité s(ientili(|ue. Il n'est pas très rare de voir des Cachalots, les vieux mâles surtout, se retourner contre leur ennemi, broyer des emliarcations et même foncer contre de |)etits navires et les mettre en péril (Pouchet) (i) ».
Blanc de baleine ou spennaceti (ai,
llisToRiQiE. — « Les anciens, dit G. Pouchet (i)), n'ont point connu le spermaceti. C'est évidemment forcer les analogies, ou du moins les asseoir sur de trop faillies probabilités, que de prétendre retrouvei' le spermaceti dans Y Ilalosantlios de Dioscoride ou le //o.v .sy///.v de Pline. Selon Imile apparence, la découverte du spernuu'eli est contenqjoraine des établissements normands dans les pays du Nord. C'est sans doute au ix" ou au x'' siècle qu'il fut d'abord introduit (;n Euro|)e ».
A l'origine, le spermaceti provenait du iS'ord ; mais ce n'était point le vrai spermaceti tel que nous le connaissons aujourd'hui. 11 était recueilli sur la merel provenait des pêcheries de
(i) G. Pouchet. Le Cachalot, Revue des Deujr-Mondes, t. .\C. 1888. p. (ja.l.
(2) Ei^core appelé adipocire, ambre blanc ou cétiiie.
(3) G. Pouchet, Contribution à l'histoire du spermaceti. Mémoire po.ithume, Bcr»'»: Muséums Aarhog, i89,ï, n» i. C'est de ce mémoire que sont tirés tous les curieux delà que nous dannojis sur l'histoire du spermaceti.
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Hak'iiu's et do Bahriioplèrcs. « Nous avons vu nous-iiième, dit Pouchot [loc. cit.], on Laporiie, dans les pêcheries de Baleines, au voisinaj^c des ohantiers, le mélange de stéarine et de palmiliiio (|uo lo lard des Balœnoptèros contient, il est vrai, en petite (|uaiitité, coagido [)ar lo froid, à la surface de l'oau do iiior, et roulé par les vagues, au milieu dos rochers, en boules peu consistantes de la grosseur d'une noix que les Moutons venaient chorciior à marée basse dans les goémons pour les manger. On (oniprond que cette sorte d'écume blanche demi-solide, recueilli o surlaiiicr au voisinage des carcasses de Baleines flottantes ou «■(■iiourcs, ail pu trompera la rigueur les baleiniers ignorants, sur sa nature, ot ôtro appelée par eux du nom do Hvalauki (lu'oii lui donna d'abord ol dont lo latin spormacoti n'est (pic la traduction ».
Le spermaceti est signalé jiour la première l'ois ilans les pliarnuuopéos do l'école de Salerne,vers iioo ; mais les Salornitaius le confondent avec l'ambre gris, et ceNe coiiftisioii va rcgiicr luriiic dans le monde sricnlifiqnc cl nicdical jusqu'au AI7- sivdc. 11 s'agit toujours, d'ailleurs, du produit i'onué par la graisse de Baleine et non par le Cachalot. Conrad Cesner, dans un <Iiapitre spécial de son histoire des Poissons ( i) (i558), est très explicite à ce sujet; il nous apprend même comment se fabriquait ce sperniaeoti <|u'il savait très bien n'être point du sperme de Baleine comme l'opinion en était répandue. On laisse refroidir, dit-il, l'huile de certaines Baleines dans dos caves, erisuile on exprime le dépôt ot c'est le résultat do cette opération (|ui est vendu sous le nom de sjjermaccti.
Il faut arriver au commencement du xvii" siècle pour trouver la première allusion au spermaceti fourni par le Cachalot. C'est à L'Ecluse '2 que revient cotte observation. Il raconte en effet, sans y ajouter d'ailleurs d'autre importance, en parlant
;oiirad Gesiicr. llisloria animalium, lib. IV, qui est île Piscium et uquaiiliun
niium naturœ. Zurich, i558, p. •x^-i.
'«/■. i'iusil Exoticorum Ubri Uecem, iCtoj.
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(lu Cachalot ùchoiu'- on ijgS. filtre Schewcniiigen et Calriiik, <liron aurait trouvé dans la tète du Célaeé plus du c|uarl d'un baril de spermaceti.
Divers observateurs signalent bientôt des eaplures île Cachalots et parlent du spermaceti qu'on trouve dans sa tète, mais tous alors tombent dans une nouvelle erreur, en considérant le sj)erinaceti comme n'rlaiil au Ire clio.sc que Ui cervelle (le l'animal.
R. Sibbald, en 169a, raconle avoir vu (puilic baleinicis à la fois dans un crâne de Cachabjl, enlevant la siihsldiuc du cer- \'eau avec des pelles; le spermaceti serait contenu ilans des sortes d'alvéoles du cerveau, et Sibbald conserva une de ces masses de spermaceti qui passa plus lard dans la collection de l'Université d'Edimbourg. « Nous avons ici, dit Pouchel. la première notion des concaméralions, dont parle Cuvi(>r, leinplies de spermaceti «.
Dès avant 1670, les Basques de Bayonne et de Saint-Jean-de- Luz chassaient le Cachalot (i); mais ils gardaient secret leur procédé de préparation du spermaceti. Un médecin de Breslau, J.-G. Elsner, se mit en quête de l'orcer leur secret, et avec l'aide d'un pharmacien juré de Montpellier, qui le recommande à un ami en relations avec un pharmacien île la Rochelle, du nom de Paul Morrisseau, il |)arvicnt à savoir que le spermaceti provient de la tète du (>achalot ; on lui allirnie que c'est la cervelle môme de l'animal. Elsner établit alors qu'il est nécessaire de distinguer le véritable spermaceti provenant du Cachalot, de ce que les peuples du Nord de l'Europe désignent sous le m^m de « sperma balscnœ », « sorte de graisse cju'on trouve sur les plages oii les Baleines viennent s'échouer, cpi'on purifie et qui prend alors le nom d'halosanthos ». En réalité, dit Pouchet, «. le mot d'halosanthos, mis en voo:ue un moment au xvi'^ siècle avec les traductions de
(1) Us paraissent do ss Amcricaiiis de Nanti
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Dioscoride, a disparu à pou piv'-s dos pliariiiacopt'cs au moment où EIsner essaye de le i'aire revivre pour mieux distiiii^uer l(^s deux drogues : spermaeeli et sperma hal.Tna', cpi"il ci'oil dillciciiles <'m raison de leurs provenances dilTérenles ».
<_tuoi (|u'il en soil, l'opiiiioii (|ui <-oiisidéi(' le sp<Miuaeeli <-omme la eerv.dle du ( laelialol \ a .Jurer eiucic peudaul une i;rande pai'lie du xvin' siècle, l'oiuel i dit (|ue ■< le hlanc de l)aleine..., (pi'oM app.dle encore au jounlhui, très mal à propos, sperme, ou nalure de Haleine, est la cervelle d'une espèce de lîaleiiu" (|iH' les Basques appellent Byoris et ceux de Saint- .lean-de-Lu/. Cachalot... En 1688, il en fut jjris un par un navire espai^nol cpd le mena à Saint-Sébastien, et de la tète du(|uei on tira vingt-quatre barriques de cervelle etde son corps <piati-e-\ingl-seize barri(|ues de lard... ». Onpréparait le sperma- «•eti en londant sur un pelit l'eu le produit (cervelle?) extrait de la lèle, ensuite en le mettant dans des moules jusqu'à refroidissement et égouttement de l'huile; le spermaeeli était fondu de nouveau plusieurs fois jusqu'à ce qu'il devînt complètement blanc.
Il faut arriver à la lin du xviii'' siècle, à Camper et à Ilunter (^> , pour tléraciner cette grossière erreur et montrer <\u\\ n'y a auciuie relation entre l'encéphale du Cachalot et le spermaeeli.
RÉCOLTE ET PRÉPARATION. — N'ous avous montré (pie le spermaceti siège dans la région faciale du Cachalot. Le prix relativement élève- qu'atteint cette substance, les quantités d'huile que foiu'nit le lard du Célacé, eniin les chances t|ue l'on a de trouver de rand)re gris, font que la pèche du ('achalot est encore fort active. Comme lutus l'avons <lit, c'est dans le l'aeilifpie, au nuiyen de navires de l'oi'l lon-
\\) Pomet. Histoire des drogues. Palis. iCi;)!- P- 7i-
(î) Hunier, Obscruations on tjie Structure and Economyof Whates. Philos. Trans., 1787, p. Î82.
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nage, armés à San-Francisco, que se fait la grande pêche. On prend aussi des Cachalots dans les parages des Açores, mais on n'y arme point de grands baleiniers. La pêche est entre les mains de compagnies formées dans les îles, possédant des barques organisées pour la capture au harpon et qui se lancent à la poursuite des Cachalots que signalent des vigies placées sur la côte.
Lorsqu'un Caciialola été ca|ituré,on ramène au rivage et Ton se met en devoir de l'exploiter. On sépare la tète, et tandis que le tronc est livré aux ouvriers, qui en détachent le lard par longues tranches pour le faire fondre, on s'empresse d'extraire le contenu de la tète qui est particulièrement pré- «■ieux. Pour cela, les baleiniers découpent (i) une ouverture au sommet de la tête, ouvrent l'organe du blanc en attaquant la paroi supérieure ou « cheval blanc » (voir ])lus haut). Alors ils puisent l'huile liquide ;i pleins seaux, comme dans une citerne La contenance de l'organe du blanc faisant toute la richesse de la prise, on conçoit qu'en style de pêche la valeur d'un Cachalot s'exprime par le nombre de barils d'huile qu'il fournil. L(> baril, <c barrel, » est une hiesure conventionnelle, tlaprés laquelle se font tous les règlements des pêcheurs. Aux Açores, le baril = 3i i/u anierican gallons = a5 l 'a impérial (english) gallons. En litres, un impérial gallon = 4 lit. 543, ce qui fait pour un baril, 1 14 lit- 483.
Les mâles fournissent environ jo à 100 barils; on en compte qui ont donné jusqu'à lao barils. Les ])lus |)etits qui^ l'on exploite à la mer sont de 5 barils; communément on tire d'un mâle 4^ ou 5o barils; les femelles, beaucoup plus petites comme on sait, fourniraient i5 barils environ. C'est dans le Pacifique, vers l'Equateur et depuis la côte américaine jus- (ju'au i!55" de latitude ouest, d'après le capitaine Scobury, que
(1) Tout le travail ilo clrpcrage s aiguisé monté sur un manche r servent avec une remarquable adr
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les Cachalots donnent la plus grande quantit<- (iliiiilc; ils seraient plus petits dans la ni(>r des Caraïbes et dans le golfe du ^lexique, eiiliu dans l'Atlantique et dans l'ocraii Indien. Cependant aux Acores il n'est ])as rare de capturer des (Cachalots de loT) barils; les plus gros seraient de liio barils. Il faut <d>server ((ue le reiuleinenl, il taille égale, doit être plus considérable aux Açores, où rexploitation se lait à terre, que dans le Pacifique où c'est à bord des baleiniers que se fait le dépeçage; de là les chillVes plus considérables obtenus par les pêcheurs açoréens comparativement à ceux quobtiennnent les baleiniers du Paciii(|ue.
L'huile extraite de la tétc du Cachalot laisse déposer |)ar refroidissement de grandes (piantités d'un corps solide, cristallin, blanc jaunâtre, (|ui est le !)laiu- tie baleine ou spermaceti.
Le produit ainsi séparé par l'cfroidissement est le blanc de baleine brut. On le purilie en tiltrant l'huile qui Ta laissé déposer {i\ puis le soumettant à la presse (2) pour extraire la majeure |)artie du reste de l'huile. On obtient ainsi des gâteaux secs, jaunâtres, (ju'on traite par une dissolution faible de potasse, puis qu'on lave et <|u'on fait fondre dans l'eau bouillante. On a alors le blanc de baleine rafliné ou purillé. Ce blanc renferme encore (juelques traces d'huile. En le traitant par l'alcool, on n!)tienl la cétine pure.
Formes commeucialks. — Dans le commerce il existe trois formes de blanc de baleine :
1° La forme ffaiicftise, en pains cid^iciues pesant de i5 à ■Ao kilogrammes, d'un blanc pur s'il est de qualité supérieure; un peu jaunâtre ou bleuté s'il est de qualité inférieure.
2" La forme anglaise, en cônes tronqués, d'un blanc jaunâtre ou verdâtre.
3° hoi forme américaine, en pains arrondis, d'un blanc sale et assez mal purifiée.
Blanc de baleine filtré (bœggcd Spcrni des .\iiglais). Blanc de baleine pressé (presscd Spcrni des .\nglais).
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C.VRA.CTÉRES PHY.SKiCEs ?;t CHIMIQUES. — Lc Ijlanc de Ijalciiic purifié, tel qu'il se trouve dans les olliiiufs, est un corps blanc, transparent, d'un éclat gras et nacré, doux au toiulier, inodore, insipide, fusible à 49°- Insoluble dans l'eau, il est plus soluble à chaud qu'à froid dans l'alcool, l'éther, les iiuiles fixes et volatiles. Sa densité = 0,943.
Il dépose de ses dissolutions alcooliques et éthérées, sous forme de paillettes cristallines; c'est la cétine pure, mélange d'éthers cétyliques où domine le palmitate. Dans le blanc de baleine, la cétine est accompagnée de divers corps, en particulier, suivant Heinlz, des éthers stéarique, palniili(|ui', cétique, et myristique; il renferme aussi de l'éthal, du inéllial et du stéthal. Le blanc de baleine n'est sapoiiifialjle (pie dans dos conditions très spéciales. A l'air il jaunit, devient acide et prend une odeur de graisse rance.
I-'alsuicatioxs. — On falsifie le blanc de baleine avec le suif, l'acide margarique, l'acide stéarique et aussi avec la cire ou des substances grasses provenant de macérations de viande dans l'eau. Le suif se reconnaît à l'odorat; l'acide margarique (1) et les matières grasses à leur point de fusion ; eu outre, ces dernières, traitées par la potasse caustique, donnent lieu à un 'dégagement d'ammoniaque facile à déceler. Laddilion d'acide stéarique se reconnaît en fondant le spermaceli suspect au bain-marie et l'agitant avec de l'ainmoniaque liquide. On laisse refroidir; il se produit ainsi un savon ammoniacal qui retient le blanc do baleine sous forme d'ému Ision quand il est en faible proportion, ou qui l'abandonne sous forme de croûte surnageant le savon quand il y a peu d'acide stéarique.
(i) On a importé aulrefois de New-Yoï'k, sous le nom de Solar spermaceli (Cli( lier et Baudrimont, Dictionnaire des altérations et falsifications, 4e édit., p. ifili) produit qui paraissait n'être que de l'acide margarique.
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Ambre gris.
llisToitioi K. (iiiNKitvLiTKs. — L'ainiji'c gi'is sc forme dans le rectum ilii (^aclialol i ; il rcvcl les caractères propres aux «alcnls intestinaux.
Avant d'arriver à la connaissance de ces laits si simples, et, seml)lc-l-il. si faciles a vcriticr, des siècles sc sont écoulés pendant lesqinds les plus grossières erreurs ont été mises en cir.uiaticn aiisujclde rori^^iiie de fanihie o-ris. Comme (.n en trouve sou\cnl des morceaux plus on moins \olumineiix llottants à la surliu^» de la mer. au .lapon, aux îles Moliiques, sur les côtes de i'Araliie et de r.MVi(|uc orientale, au Brésil, aux Antilles, etc., ou rejetés par les vagues sur les plages, on a longtemps regardé l'ambre gris comme une sorte de bitume ou comme l'ormé de résines végétales provenant des terres voisines et biluminisées par Taclion simultanée et prolongée de l'eau salée, de l'air et du soleil.
\'irey, se basant sur l'odeur iiius(|i!èe de l'ambre gris desséché, le considérait comme une sorli^ d'adi|)ocire ou gras de
Il Le Cach.ilot l'Iii/xelrr matitueplialus, est Ip seul Célaoé f[iii produit de l'ambre gris, à l'exception toutefois d'une petite espèie de Cachalot des mers du Japon, t'onnu sous le nom de Kugia, ou mieux koifuio. qui semble en fournir cgalement. Cw. Pouchet. dans son mémoire sur l'ambre gris [Vol. commemor. du centenaire du Muséum. |8()'J'). nous apprend en effet (sur les indications qui lui ont été données par M. Daulrcmcr, interprète de la légation du Japon) que le Kogia est appelé, suivant les provinces, Ouki kouzira, ou encore Makko kouzira, dernier nom qui signifie « qui sent le parfum ». C'est le même Cétacé que Kaempfcr (.imenilatum exolicaium. p. Gj4) appelle Mokas, et dans l'intestin duquel, dit-il, on trouve souvent de l'ambre gris que les Japonais appellent « kouzira no fuu », c'est-à-dire « excrément de Baleine ». ■ ■ ■
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cadavre résultant do la décomposition spontanée des grands Céphalopodes à odeur musquée qui abondent dans les mers chaudes. Cette idée a été en partie leprise récemment par ceux qui expliquent l'odeur de lambre en admettant qu'elle provient de ce que le Cachalot se nourrit })resque exclusivement de Céphalopodes, tels que VEledoiw iiioscIkiUi. à odeur de musc.
(hioi qu'il en soit, avec L'Ecluse (i), on arrive à une notion un \te\\ phis précise. 11 tient d'un certain Servat Marel, qui fait le cominerce de i'anilMc, du iiaisc et des |)ierres précieuses, que l'ambre gris n'est autre chose (|u'un résidu d'aliment amassé pendant longtemps dans l'intestin d'un (]étacé; mais il pense qu'il s'agit de la Baleine IVanclic et non du Cachalot. A part ce point erroné, ce (|ni suit se rapprociie de la vérité.
Clusius explique, en eli'et, ((ue les aliments mal digérés, ditil, l'orment une matière épaisse qui se coagule dans l'estomac, et que celui-ci rejette quand il en est trop surchargé. De là l'ambre flottant que Ton trouve dans les parages fréquentés par les Cétacés. Si l'animal est tué avant l'expulsion de l'ambre, on trouve celui-ci en grande quantité et d'excellente qualité. (>lusius signale qu'on y trouve souvent des i)ecs de C('"phalo- ])odes.
(>'est seulement deux cents ans plus lard (|ue Swédiaur [Joiinial de phijsiqtic, t. XX Vj établit que l'ambre gris provient du (>aclialot ; il le considère comme rexcrément du (Cachalot « endurci contre nature et mêlé de parties de nourriture qui n'ont pas été digérées ». Guibourt(n) cependant hésite encore; Swédiaur a dit que le Cachalot se nouri'it principalement de Seiches, ce qui explique qu'on trouve des becs de Seiches dans l'ambre gris; Guibourt, qui connaît mal les
(l) L'Ecluse ou Clu.iius. lov. cit., 1O04, p. (■2) Guibourt. Histoire des drogues simples
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mœurs du Cachalot pcnso que ce soiil au contraire les Baleines qui se nourrissent de Mollusques, piiis((u"elles sont privées de dents; aussi conclut-il (|ue l'opinion soutenue par Clusius mérite qu'on lexaniine de nouveau et que Fou étudie « si la Haleine franche, i)lulôl ([ue le Cachalot, ou tout au moins tout aussi bien que lui, ne produirait pas l'aMiijre i^ris ..
Aujourd'hui, la lumière est laite. L'amhre gris est une concrétion intestinale propre au Cachalot i.
Aspect extkuikih. — I/appai-encc^ extéiieure de l'andire gris est variable, et cela est lacile à comprendre si l'on songe <[ue les morceaux de ce produit livrés au commerce ont des origines assez variées. Tantôt, en ell'el, l'ambre est Irais, ayant été recueilli directement dans liiileslin du Cachalot; tantôt il est flotlé, trouvé à la côte, après un temps parfois <-onsidérable d'exposition à l'air et à la lumière. Enlin l'andjre frais est plus ou moins complètement desséché avant d'acquérir sa véritable valeur marchande. De là dans les caractères extérieurs de grandes variations que nous allons indiquer :
Le l'oluine des morceaux d'ambre trouvés dans l'intestin du Cachalot est très variable. Nous avons eu l'occasion récemment d'en observer un morceau pesant 8 kilogrammes ; il semblait ne représenter qu'une |)arlie ('environ la moitié; du calcul entier. D'autres calculs sont beaucoup plus petits; nous en avons vu (|ui, entiers, ne dépassaient pas .joo grammes, de même (|u'on connaît des échantillons de beaucoup plus volumineux, telle la masse d'ambre gris du poids de 182 livres qui appartenait à la Compagnie hollandaise des Indes orientales et ((ui a été figurée par Vander (a).
La forme générale des calculs il'ambre gris estsphérique ou ellipsoïdale. La surface est rarement lisse; elle présente ordi-
(1) Voir G. Pouclict, loc. cil., et G. Pouchot et Beauregaid, Note si C. H. de la Société de Biologie, iSgi.
{■2) Vander. Thésaurus cochlearum. Lugd. Bat., 1711, lab. lui et Liv
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nairenicnt des rugosités ])liis ou moins saillantes qui paraissent parfois résulter de l'addition de calculs plus petits à Textérieur de la masse. L'ambre frais ou incomplètement desséché est poisseux à sa surface, qui est en même temps d'un noir très foncé. Conservé dans un endroit sec, il perd de son poids et revêt extérieurement une teinte grisâtre.
Les morceaux qui ont flotté et <)ui sont restés loiigleiiips exposés à l'air sont d'un gris cendré et leur surlacc prend un aspect pulvérulent. Leur densité est aussi fort diminuée; leur apparence générale rappelle alors assez bien celle de certaines ponces, ou même de gravats de démolition, ou de plâtras parfois presque complètement Idancs.
\^'odeiir de l'ambre gris ne varie |)as moins. Lorsqu'il est frais, il a une odeur fort désagréable oii domine un relent stercoral prononcé; parla dessiccation, ce relent s'elFace peu à peu et il ne reste qu'une odeur très suave et fine, siii gciicris. qui rappelle toutefois celle du musc. On a attribué cette odeur à la nourriture spéciale du Cachalot, qui, nous l'avons dit, se nourrit de grands Céphalopodes dont quelques-uns répandent une odeur musquée. Il paraît certain, d'après les recherches de Pelletier et Caventou (i), que cette odeur n'est pas particulière à l'ambréine, qui dès lors, n'en serait que le véhicule, car « on l'en dépouille de plus en plus |)ar des dissolutions souvent répétées ».
C'est aussi l'opinion de (i. Pouchel [lac. cil.). « Certaines remarques personnelles, tlit-il, nous paraissent, à leur tour, venir à l'appui de l'opinion des deux chimistes et montrer que les cristaux ne sont ici que le véhicule d'une odeur dont le corps de l'animal entier est imprégné. Les pièces provenant des Cétacés, conservées dans les cuves à alcool des laboratoires, ont une odeur spéciale bien connue des anatomistes et (|ui passe pour n'avoir rien d'agréable. Or, une personne ayant
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la grande iiahitude de r.id.-ur de 1 sioiis voir un it-ctuni de (Radiale <|u'(dle letrouvait dans celui-ci (|i lanibre. VA uiu- autre (jeisonne dinlorat tiès lin, après que iu)us venions île manier <le l'amhre penilant i)lusieurs heures, assimila aussitôt l'odeur rapportée sur nos mains et nos vêtements à celle de notre laboratoire, qu'elle avait plusieurs fois visité au moment où Ion disséquait diverses pièces provenant de Cachalots. Ce ne sont point là, hien cviileninient, des preuves décisives, mais il nest nullement établi non plus qii\ine nourriture spéciale donne au contenu de l'intestin du Cachalot l'odeur d'ambre, et entre les deux hypothèses, l'avantage semble encore à celle que nous proposons ».
A la cassure l'ambre gris ofl're la structure des calculs à couches concentriques. S'il s'agit d'un calcul de petites dimensions il y a un seul noyau enveloppé par des couches d'épaisseur inégale, dont les surfaces de séparation pour quelques-uns au moins, oflVent une apparence générale et une coloration rappelant celles de la surface extérieure, ce qui laisse à penser que les couches successives se sont déposées à des intervalles plus ou moins éloignés. Dans les gros calculs, les noyaux sont parfois assez nombreux. Nous figurons ((îg. 70) un morceau d'ambre qui comprend trois noyaux enveloppés chacun d'un certain nombre de couches puis repris ensemble dans une série d'enveloppes communes. La cassure des noyaux est conchoïdale ; leur couleur sur les morceaux frais, est d'un jaune chamois plus ou moins foncé. Les couches enveloppantes les plus internes ont également cette teinte, mais plus ces couches deviennent externes plus elles deviennent foncées et les plus superficielles sont tout à fait noires.
Sur les morceaux desséchés la teinte jaune des noyaux et des couches profondes s'atténue et prend l'aspect de certaines terres argileuses d'un jaune terne. En tout cas, à un examen plus attentif, toutes les parties jaunes apparaissent plus denses
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et plus homogènes et coiniiie formées d'une masse Ibneée (iiienenicnt sablée de petits points clairs; c'est là \\\\ excellent caractère du bon ambre ; à mesure qu'on gagne la périphérie, cette texture spéciale de l'ambre tend à disparaître; la masse
PholOKrapli
est moins homogène, de couleur très ioncée, tout a l'ait noii dans les parties les plus extérieures, couleur qu'on relrouv( comme nous l'avons dit, à la surface de certaines couches qi ont dû évidemment rester un temps assez long en contact ave la paroi intestinale avant de se couvrir d'une couche nouvelh
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Lorsfiiu' l'anibrc csl frais le coulcau n'y pénèlrc (jiie dil'l lement, il s'ciighu' dans la masse et ne peut en être retiré (ju'avec beaucoup île |ieine. l'oiir faire une seelion il l'aut ehanffcr légèrement le eouli^au et agir très vite.
Les morceaux bien secs |)euvent se casser plus aisément mais ils ne peuvent être s<iés ; la scie s'échaud'aut par le mouvement de va-et-vient, fond lambre à son contact et la section revêt une teinte noire. Somme toute, l'ambre fond à une température de 3iS à 40'.
CoMi'OsiTio- ET oiuciim:. — L'ambre i^ris est essentiellement formé par un conglomérat de cristaux aciculaires, tantôt alignés parallèllement en strates, tantôt disposés en masses rayonnantes (sphéro-cristaux , tantôt enfin enchevêtrés sans ordre. Ces cristaux constituent la substance appelée ambréiiie par Pelletier et (^aventou qui l'avaient isolée en traitant l'ambre par l'alcool bouillant et procédant à plusieurs recristallisations. L'ambréine, en efl'et, est soluble dans l'alcool. Elle l'est également dans le chloroforme et l'huile de ricin ; dans la vaseline elle se dissout au bout d'un certain temps mais ce produit est un excellent véhicule pour l'examen microscopique. L'ambréine n'est pas attaquée par les alcalis.
L'n second élément constituant de l'ambre gris est du pigment noir (pigment mélanique) qui existe dans toute la masse, mais qui prédomine dans les parties noires des couches concentriques. Les coupes minces pratiquées sur l'ambre montrent que le pigment se dispose en lignes parallèles entre les aiguilles d'ambréine lorsque celles-ci offrent la disposition en strates, tandis qu'il entoure d'un cercle plus ou moins régulier les cristaux d'ambréine à disposition rayonnante.
L'existence de cet abondant pigment noir dans l'ambre gris se conçoit aisément quand on se reporte à ce que nous avons dit de l'origine de l'ambre gris. C'est en effet, dans le rectum du Cachalot qu'il semble bien se déposer et particulièrement
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dans ravanl-dcniièrc porlion i\v cclui-c-i. Or, à ce niveau, le rectum préseule subitenienl une tlilalalion oii des cids-desac latéraux doivent aisément se lonner et celle portion dilatée est tapissée d'un épithéliuni dern)i(]ue 1res l'ortement pigmenté. (< On peut en comparer Faspecl à celui d'un cuir de chaussure ciré». lO. PoucluM. loc. cil.) La nuiqueuse sousjacente présente un noniljre cDiisiderahle de glandes cylindriques tapissées jusqu'au l'ond de leilules pigmentaires volumineuses, à pigment noir 1res foncé. C'est évidemment le pigment mélanique ainsi répandu en abondance dans toute cette région de l'intestin qui, entraîné par la chute même de l'épithélium, et se mêlant continuellement aux cristaux d'anibréine, contribue avec eux à lornier le bézoard.
Ajoutons enfin (ju'un troisième élémeiil vient concourir, en quantité variable aussi, à la conslitulion de l'ambre gris; il s'agit de matières stercorales (|ui se trouvent englobées dans la masse du calcul; c'est ainsi (|u'on trouve dans celleci des becs de Céphalopodes, entiers ou en morceaux, tovijours em|);Ués dans une abondante quantité de pigment noir, au point (ju'on les dirait extraits de la houille.
Formes commehcialks. — Dans le commerce l'ambre gris se présente ordinairemenl sous l'oi-ine de calculs entiers ou de morceaux, arrivés à un état tle dessiccation déjà assez grand. En effet les commerçants de Boston, oii est aujourd'hui concentré le commerce de l'ambre gris, reçoivent ce produit plus ou inoiiis Irais et le tiennent en réserve dans des caves, de telle sorte qu'il ne perde pas une ti'op granile quantité de son humidité tout en acquérant sa valeur marchande. Ces caves sont soustraites à la curiosité de visiteurs quelconques à l'égal des caves où les grands établissements financiers gardent leurs cofTres-l'orts. C'est que le prix de l'ambre est toujours fort élevé. Actuellement, en effet, il atteint 2 à 3 ooo francs le kilo, suivant sa qualité. Certaines sortes
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reconnues comme particulièrement Ikimmcs les sortes très sèches et presque blanches atteignent même le prix de 7000 l'rancs le kilo. Les morceaux damljre gris vendus par les commerçants de Boston n'ont |)as ordinairement atteint l'état de siccité tpii convient pour leur l'aire ])erdre leur relent stercoral et acquérir leur fine et suave odeur d'ambre. Les aclieteurs les enferment alors dans des boites de fer-blanc percées de Irons ou la dessiccation se poursuit lentement. !/and)re. ilans ces londitions, se recouvre l'réquemment d'une légère couche blanche considérée par certains auteurs comme formée d'ambréine sublimée. On trouve bien, en effet, des cristaux acicidaires dans cette production, mais on y rencontre surtout des thalles de moisissures, ce cpii s'explitpie aisément en raison de l'humidité du milieu où se fait la dessiccation lente ;i). On trouve aussi sur certaines surfaces des taches vertes et rouges qui résultent du développement de Cryptogames. Il faut conserver l'ambre plusieurs années pour arriver au résultat cherché. La valeur du produit s'accroît donc encore de l'intérêt des sommes payées pour l'acquérir. Aussi l'ambre gris, vendu au détail et prêt à être employé, dépasse-t-il encore le prix tjue nous avons indiqué plus haut (2).
Falsh ic.vTios ET Us.vcEs. — L'île matière aussi recherchée ne
(i) Nous avons dctermino Tune des moisissures qui, pour une part au moins, consliluent lefflorescence en question ; r est une Périsporiacée du genre Sierigmatoci/slis que
« les Cryptogames de l'ambre gris u in Ann. de micrograpliie. dirigtes par Miquel, i8<)8. ipl.
<-2) .\u cours de nos recherches sur les Cryptogames de l'ambre gris [Inc. cit.) nous avons trouvé dans de volumineux morceaux idu poids de S kilos) conservés depuis deux ans. une Bactérie vivante, que nous avons dénommée, en raison de ses caractères et de sa provenance S/iiril/iim recti Physeteris. Cette Bactérie placée dans des conditions convenables de milieu nutritif et de température (gélatine peptone additionnée de lactose; température 'i-"), donne rapidement d'abondantes cultures. Nous avons émis l'opinion que c'est au développement de ce Spirillum (et d'autres Bactéries entrevues par nous dans l'ambre) qu'est due la destruction lente des matières stercoralcs leur servant de matière nutritive. Mais cette destruction est très lente en raison des conditions défectueuses où se trouve placé le Spirillum. Aussi avons-nous émis l'idée qu'on pourrait activer l'action purifiante du microbe en suivant les indications de notre expérience au point de vue de la température tout au moins. On conçoit tout 1 intérêt financier de celle remarque.
lÎE.^iREGARD. Mat. méd . li
uio M AMMin:iti:s
]iciil inanqiior de leiiler les l'iilsilicateiirs. On a tlonc essayé tie l'aire île l'amlji-e «iris de toutes pièces avec des lésiiu's, do la cire, clc. L'essai commercial consiste à ])ercer le produit suspect avec une pointe de fer cliauHee ; elle doit i)éné- Irer lacilemcnt, mais s'engluer ihnis la luassi-: si la pointe a été roupie au feu, il se produit quand on la relire une ^outto li(juide de couleur claire et d'oileur aurcahje.
(]e mode d'essai joint aux caractères de texture très spéciaux (pie nous a\-ons intli(piés. ]>arliculièrernent à ra|)])arence lie sablé clair sur fond jaune chamois, sullil en i^éiLéi'al à édilier le commerçant. Toutefois il jx'ul ai'river (juil y ait doute siu' la valeur véritable du produit. Le procédé suivant a été indi(pu> par ('.. i'ouchel [lor. rÏL'; et <'sl susceptible de venir sérieusement en aide à l'observateur. H est basé sur le mode de disposition des ci'istaux d'ambréine dans la masse. moilc sur lequel iu)us avons insisté plus liant et (pi'on l'econnait 1res aisément sur des cou])es minces par un simple examen à la lumière polarisée sur uiu> lame tIe sélenile. La préparation re\ét aloi-s de magnifiques colorations (pi'on n'(>l)ser\(' |)oiiit dans le cas où l'ambre est remplacé par des résiiu's ou autres produits.
On reconnaîtrait encore les résines ii ce (|u'elles ne résistent |»as comme l'ambréine à la potasse.
Ajoutons enfin que l'ambre gris brùl(> avec une flamme fuligineuse; il ne laisse qu'une petite (juantité il'un cliarbon léger. S'il est additionné de substances résineuses, il donne un cliarbon plus volumineux et plus lourd.
L'ambre gris n'est |)lus guère employé actuellement en médecine. 11 a été longtemps inscrit dans les pharmacopées comme excitant, antispasmodique et aphrodisiaque. 11 est par contre très employé en parfumerie oii il est recherché comme un excellent soutien des parfums.
SAUROPSIDES
On rriiiiil sous le nom de Saiiropsidcs, les Oiseaux, les Heptilc'S cl (|ucl(iuos loi-inos élcinlcs (O(lonlr)i-nillios. Archéopleivx, DinosauricFis, elc).
("iK.NKiiALiTÉs. — Tous Ics SauTopsidcs sont ovipares (([uel- (lucfois ovovivipares) el par là se dislinguent des Manimil'èi-es, aux(|uels ils sont reliés toulei'ois ])ai- les Monotrèines (voir p. 4' .
Comme ehe/. les Moiioliémes également, la eeiiilurc tliuraei(iue (lorsr|u"elle existe! olIVe un os eoraeoïilieii qui vient s'appuyei- sur le sternum. Parmi les earaetères eomnuins a tous les Sauropsides nous rappellerons encore : larlieulalion du crâne avec la colonne vertébrale par rintermi'diaire diin condyle unique ; rexistence d'un os cafrc, pièce (|ui a |)our caractère essentiel de donner articulation à la mâchoire inférieure, si bien (jue chez tous les animaux ilc ce groupe la mâchoire inférieure ne s'articule plus directement avec le crâne ; la simplification des osselets de rouie, (jui sont réduits à une pièce considérée comme représentant l'étrier et désignée sous le nom de coltimelle.
Chez tous les Sauroj)sides la respiration est pulmonaire.
Les organes de la circulation, par contre, présentent de sensibles variations. Chez les Oiseaux, le cœur est à quatre cavités, il n'existe qu'une aorte (à courbure de gauche à droite), et nulle part dans l'appareil circulatoire le sang veineux ne se mélange au sang artériel. Chez les Reptiles, sauf chez les
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Crocodiliciis, qui ont un rœur ii (jualrr <avitrs, h- ventricule est unique ou au moins les deux ventricules communiquent entre eux plus ou moins largement, par suite de l'état ineom- |)let de la cloison intervcntriculairc. Il existe deux crosses aorli(|ut's, une droite et une gauche, qui se rencontrent en arrière du cceur. 11 y a donc mélange du sang artériel et du
sang
lieux, et cela même chez les Crocodiles d(Uit
est bien séparé, car les deux crosses aortiques comiiHini(|uenl dès leur origine par un orifice (ioramen Panizzae) (i).
La différence d'organisation de l'appareil circulatoire (|ue nous indiquons entre les Oiseaux et les Reptiles est une des causes de la profonde différence qu'on observe dans l'élévation de leur température. Les Oiseaux sont, comme les Mammifères, des animaux à température constante, tandis (|ue les Reptiles sont des animaux à température variable.
La température des Oiseaux est remar(|uableinenl élevée et ils semblent le devoir aussi dune part anpiicii/iiatisine (2) très développé chez, eux, d'autre part aux productions épidermiques spéciales ou /;////»r.v (|ui reeouvi-ent leui' eoriis. (]hez les Reptiles, le pneumalisme {?>} fait iléfaut et il n'existe jamais de phunes; mais, par contre, on trouve fréquemment underniatosquelette qui prend même parfois un développement considérable (carapace et plastron des Tortues; écailles osseuses des Grocodiliens et de divers Lacertiliens, etc.). Chez ceux qui sont dépour\ us de dermato-squelette la peau est revêtue de prodiutions cornées plus ou moins épaisses qui ne manc|uent ])oinl non plus d'ailleurs chez les esj)éces à d{M'mato-s(|ueletle.
(0 Cliezles Crocodiles !,■ \ ,M.lii,Mil,- .Iroll ,l„nnc n.'.issaiice à liiorl.- {,'auc l'artère pulmonaire, le voiitrinilr gom-ho (ouniiL l'aorto droite.
(2) Sauf dans le crùne de quelques espèces.
(3) Le pneumatisme des Oiseaux consiste en une répanition de l'air inspi seulement dans les poumons, mais encore dans de grands diverticulums c aériens en communication avec les canaux bronchiques. Ces sacs s'étendent t région cervicale, entre la fourchette, dans le thorax et dans l'abdomen, qucnt avec les os dépourvus de moelle, et chez certains Oiseaux il s'en développe de considérables sous la peau.
i..t( i:itri/./i:.\.s i>'i
Pour iKiiis couronner au |>l;ni (jui- nous nous sonunes Iracé, nous nous l)ornt'rons aux caraolèros généraux (|ue nuusvonons dindiqucr. Les Oiseaux ne donnant aucun produit à la matière inédiiale, nous dirons seulement f|uel<(ucs mots des Reptiles (|ui onl un intérêt à ce point de vue.
REPTILES
Les Re|)liles comprennent les (jualre subdivisions suivantes : i" Crocodiliens ; 2" Chéloniens ; .i" Lacerliliens ; 4° Ophidiens.
Au groupe des Lacertiliens appartient le Scinque officinal; à celui des Ophidiens, la Vipère; nous allons (aire connaître ces deux Reptiles.
LACERTILIENS
Caractères généraux. — Les Lacertiliens (Sauriens ou Lézards) sont des animaux à corps allongé porté sur des membres courts, écartés, qui élèvent à peine le corps au-dessus du sol et qui parfois présentent une atrophie plus ou moins prononcée |)ouvant aller jusqu'il l'absence complète (sauf les ceintures dont on retrouve des traces), comme chez l'Orvet [Anguis fragilis) qui par là établit un passage aux Ophidiens ou Serpents. Les côtes sont ordinairement nombreuses et il existe un sternum. Les deux branches de la mâchoire inférieure sont soutlées à leur extrémité antérieure.
Les téguments chez les Lacertiliens offrent des particidarités notables, très variables selon les genres. Tantôt ils sont abondamment pourvus de chromatophores et peuvent alors changer de coideur, changements qui sont soumis à l'action du système nerveux ; tantôt il existe un dcrmato-squelette constitué de plaques osseuses plus ou moins localisées ; tantôt et le plus souvent l'épiderme forme une épaisse cuticule développant des formations diverses, épines, verrues; enfin il peut se for-
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mer des prolongements cutanés variés sons la gorge, sur la léte. le dos, la queue, etc.
A ces caractères extérieurs il faut ajoutiM- ceux ([iic présente la dentition, qui est dite acrodonle ou plciirodonic. suivant que les dents s'implantent sur la crête du maxillaire, ou qu'engagées dans une rainure, elles sont soudées au côté interne du bord de cette mâchoire (i).
Classification. — La forme de la langue j)réscnle ciu;/. li-s Lacertiliens d'assez grandes différences pour que cet organe ait servi de base à une classification qui compreiul le plus irrand nombre des familles ; voici celte classilication :
J'criiii/ini^iics, à laTigiio pi-olracliic vcriiiiforiiie
Caniélronldcs.
Crassilingiics, à langue courte, épaisse et charnue non échancréc à la
IgLianides.
Ascalabotes
ou Geckotiens.
pointe, non prolractile
Ihunivagurs.
Laceiîtiliens.
nrcUulingucs, à langue courte, épaisse, peu protractile, plus ou moins
.SV/z/ro/V/r'.s-.
Plychopleurcs.
échancrée ù la poiiile
Fissilingues, à langue lon-
I.acerlides
gue, prolractile, lourchue.
Anieivides.
Moniloridcs.
i Annelés
AMipiiisl)énides.
Scincoïdes.
Scinque officinal (a; (Sciiici/s i>//iciiia/is, Lani.).
CARACTHiaES. — Le Scin((ue est long de i.") à :>o centimètres ; il se fait remarquer par sa forme lourde et peu gracieuse. Le corps en effet est fusiforme, presque cylindrique, et se con-
(ijChcï les CroL-odiles. la dispasilion d.-s deiils est loul autiv. Celles-ci soi mplaiitées dans des alvéoles (thccodontcs|. Dans les trois groupes, le renouvellemeii les dents est continu; les dents de remplacement se développenl à cité di-
(■2] Se. des boutiques. Se. des pharmacies. Ed Adda des Arabes.
<iri/nj//:\s ai5
tiiiuc pdtii' niiisi (lin- sans (Iriiiarcalioii avec la (|iicuc ((iii osl
Il cxislc un (l(Minal(i-s(|ii(']('ll<' l'oriiu' (.rrcaillcs osseuses lisses, |)his larges (|iic ii)ii<;ucs cl (lis|)osées en i'aiii>-ées long-itiidiiialcs ; lie i;iMiules |)la(Hies se voient sur li- vcrtex. La couleui' ocnciale (K's parlies supérieures esl d'un jaune art^-enlé avec 7
ri le venir.- sont d'un iilane plus ou moins pur et argenté. Les nii'inlires. laihli's et eourts, sont pouivus de eiiiq doigts frangés sui' les (('(les. Les doigts des pattes postéi-ieures sont plus longs (|ue rvyw des antérieures; tous sont pourvus d'ongles.
IJMUTVT, MO-.i us. — L<- Seinrpie liahite ri:gypte, l'Abyssinie et l'Arabie. Ses m.eurs sont très douces; il se plail sur le sai)!e. expose au soleil, et dés cpTil est in(|iiiélé il s'enfonce dans !<■ sable avec une l'apidilc surprenante.
propi'iétés reniarcpiables contre raclioii des blessui'cs faites |)ar des lléelies eni|)oisonnées et aussi contre noniljre de maladies ciilanées. .ladis. en Europe, il fut aussi longtemps en faveur et eoiisidi'ré comme aphrodisiaque et propre à guérir ..liverses maladies. Il .Mitrait dans l'élcetuaire de Mithridale. l'our rexp(''iliei- en j-^urope on i-etirait les intestins (pi'on remplaçait |iar des plantes ar.jmalicjues, puis on le faisait séciier et on l'envtdop|)ait de feuilles d'absinthe sèches.
Aujourd'hui il n'est plus {[uestion de ci' Ileptile dans les pliarmacopées européennes.
Ol'HIDIE.XS
C.VRACTÉUES GiÏNKiuLX. — Les Opliidicns ou Serpents sont des Reptiles caractérisés extérieurementpar la grande longueur de leur corps, plus ou moins complètement cylindricpie, satténuant à l'extrémité caudale, et par l'absence complète
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do monibres (i). Leur peau est écailleuse, c'est-à-dire que le derme oH're des épaississements réguliers rouverts tl'uiu^ épaisse cuticule formant des écailles qui couvrent le corps i-l se transforment en larges plaques à la tète et au vcMiIre. A chaque mue, la cuticule entière tombe, conservant Tenipreinle des épaississements du derme.
Le squelette des Serpents, auquel manquent les pièces osseuses des membres, se caractérise encore par le nombre considérable de côtes, et par l'absence de sternum, de telle sorte que les côtes sont mobiles et servent à la progression. A la liMe, les branches de la mâchoire inférieure, portées par un os carré très long, sont en oiilii' unies seulement par un tissu élastique à leur extrémité antérieure ; de là l'extension possible, considérable, de cette mâchoire qui permet aux Serpents d'avaler des proies relativement énormes.
Les l'iscères s'adaptent à la i'ornie cylindri(jue de l'animal; le |)oumon droit s'allonge beaucoup, tandis que le gauche est souvent rudimentaire. V appareil, digestif, très simple, com- I)rend un long œsophage, un estomac élargi en forme de sac cl un intestin court et presque droit. La langue est i'ourchuc. Les dents, enfin, présentent des caractères qui varient avec les genres et servent à l'établissement de la classification de ces Reptiles.
PiuNcnwvx GROUi'ES. — Le plus souvent il existe des dents recourbées en arrière, à la fois à la mâchoire inférieure, sur l'appareil maxillo-palatin, et même sur les intermaxillaires. Il n'y a d'exception que pour un petit groupe de Serpents chez, lesquels les dents sont localisées aux deux mâchoires et qu'on désigne sous le nom d'Opote'rodoiilcs. Chez les autres, outre les dents recourbées, on trouve des dents ii venin ou cfoc/iets. pourvues d'un sillon ou d'un canal en communication avec
(i) Chez quelques espèces seulcii des membres postérieurs, mais jai membres antérieurs.
une glande à venin qui siogo au-dessus do la voùle palatine. Lorsque les crochets sont au nombres d'une seule paire (i), portée sur un maxillaire très rétiuit, on désigne ces Serpents sous le nom de Solénoghjplies. Les l'rotcroghjphcf! sont ceux <Iont les crocliels ou ilenls à venin sont situés en avant des autres dents, sur une mâchoire supérieure normalement développée; et on réserve le nom iVOpislogli/p/ies aux espèces dont les crochets sont au contraire en arriére des dents ordinaires. Enfin les Aglyphodoiilcs sont les Serpents non venimeux, par suite dépourvus de crochets.
.\ons pourrions dire quelques mots de ce dernier groupe auquel appartiennent les Couleuvres, vu que c'est une Couleuvre (^/«/j/us yE^cï^/^/j/fJ, symbole de la prudence, qui s'enroule autour du caducée d'Esoulape et concourt à former Temblème de la Pharmacie. Mais au |)oint de vue très précis de la matière médicale, nous n'avons à nous occuper que des Solénoglyphes, parmi lesquels les Vipères ont été longlcnips en honneur dans la science médicale.
Solènoglyphes.
(x' groupe est l'orme de deux l'amilk's : celle des Vipérides, <Iont la tète est large et rie présente pas de fossette entre l'œil et les narines, et celle des Crotalides, qui possèdent au contraire une fossette à ce niveau.
Vipère [Vipera).
C'est à la iamille des \'ipérides qu'appartiennent les ^'ipéres, (jui seules nous occuperont ici, et nous décrirons seulement les trois espèces de la faune française : la Vipère connnune, la Vipère ammodyte et la l'éliade ou Vipère du Nord.
La Vipi':RE commuxk [Vipera aspis, Merr.) ou Aspic, très
fi) Sans compter veux de renipla remplacer les crochets tombés.
répandue en France, atteint en moyenne lo ccntimctn-s de long. Elle est brune, avec une double rangée de taelies Iraiisversales sur le dos, disposées de laçons très variées. La lèlc, triangulaire, très distincte du cou, présente deux bandes noires formant une sorte de V. l-lile esl couverlc de pelil(>s écailles et Torbite est surmonté d'une scpianu' plus large.
La Vipère ammodyti: {]'. aiinii<u/i//fs\ Dum. et l!ii)i-.i; plus petite que la précédente, elle s'en dislingue encore par un prolongement du museau en une sorte de corne relevée, molle et couverte de petites écailles.
Enfin la ViPhniE du .\oiui ou Prliadc l'clias hcriis. Mer.) se distingue des précédentes par l"e\islence d(^ trois grandes écailles (une antérieure et deux postérieures) sur la tète, (jui rappellent les placpu's de la léle des Couleuvres. Longue d'envii'ou Go ceutimèlres, celte espèce a une couleur assez v;irialile, du brun au gris d'acier; elle esl mar(|uée d'une bande
IsACKs. — \oici comment s"e\|)rime (iuibourl sur leur emploi ((".uibourt, lac. cit., p. i64), en |)arlant de la ^'ipèl•e aspic : K On la prend avec de petites pincettes de bois et ou la garde dans des tonneaux ou dans des boîtes garnies de son et percées de quelques Irons. I]lle peut \i\re aiusi très lougtemps sans manger, à cause du peu de nu)uveiueiit (pTelle se dourie alors et de la perl(> exirèmenu'iit pelih' (preile l'ait |)ar la transpiration. Lorscprou veut en l'aire usage ou la saisit avec des pincettes, près de la tète; on coupe celle-ci avec des ciseaux el on la reçoit dans un vase rempli d'abind. aliu de la l'aiii' mourir et d'en éviter la moi'sure cpil serait encore danger(nise. Ou dépouille le corps de sa peau, on rejette les intestins el l'on l'ail sécher le reste, ou bien on l'emploie récent et cou|>è par morceaux pour en l'aire des gelées ou des bouillons auxquels on a attribuédes propriétés restaurante, sudorilicpu-, aphrodisiaque, etc., accordées également autrefois à la jjoudre
.!.• Vi|)ric. I.a \i|)ric srclic entre .hiiis la lliéiiaquo ... I.a lorimil.- lie la lliriia(|ii.- .lu Cxicx aciuci ii<' iiu-iitioiiiu- plus la Vilx'Ti'.'roiilcIois. ii.'lall iiiliTcssaiil de dnimcr |)la(<' ici à nue l)rèv<- (lcs(ri|)li(.ii de (<• i;ciiic. ne siTai(-(<" (|U(M1 raison des liavaiix cdiisideraMes ({iii oui élé lails. laiil par Kaidiiiaiin (i) .|ue par l'hvsalix - . sur le v.Miin de la \ ipere. C>- dernier pl.v-
si,d<.,i;isle. en parlieuli.M-. a i iWr .pu- le venin <le Vipère
coinprond, a rnle des loxines (pii !<• nMidenl si dan,i;-e|-en\, une anliloxine (pi'il est possible île séparer par lillralion à Iravers une houi^ie |)i>reiise. (l.'s lails sur lesquels nous ne pouvons insisier. intéressent a un haut point les pharmaciens; ils se rallachi'iil a l'iiisloire des sérunis el h>s ])harmacicris doiv.-nl prévoir' .pre darrs un teirrps (pii n'est pas éloigné, la sérolhérapi(> ') prendra rrrre plaie considérable. Dans leurs ollicines ils devr-curt préparer orr corrserver de nornhrerrx sériirrrs. et narrroiit plus ii ser-vir des aricierrs niédicanienls (|Ue ceux tlorrt rellieacite est irotoir-errierit r'econnue.
(•2) Physalix. C. fl. /»•*</. <lc /a Suc. ,/e biulogie, 1S97.
(i) Calmcltc, poursuit avec suciiès, depuis plusicur.s années, Icludc d'un sérum anlivcnimcux. Ce sérum, dont le pouvoir à la fois curateur et préventif, est aujourd'hui démontré, est efficace contre les venins d'origines très différentes. Cne dose de 10 centimètres cubes de sérum sullit dans/la plupart des cas. (Voir notre paraçraplu- Serums therapeuliqtie.s, p. jl.)
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Sous ce nom se groupent les Ba/raciciis cl les Poisso/is. Des liens nombreux rattachent en efl'et ces deux classes; chez les Batraciens, apparaît (à l'état larvaire) la respiration branchiale qui devient le mode définitif et général de lespiration chez les Poissons. Par les Dipnéens, d'autre pari, lant au point de vue de l'encéphale que des caractères de la circulation et de la respiration (deux oreillettes distinctes et des sacs ou vessies natatoires fonctionnant comme poumons), les Poissons sont intimement reliés aux Batraciens.
Nous n'avons à nous occuper ici que des Poissons «jui fournissent qucl(|ues produits à la matière médicale.
POISSONS
(].vuACTÈREs gk:>'kh\ux. — La classe des Poissons comprend un grand nombre de formes très dislinclcs entre elles, mais qui sont toutes organisées pour la vie ac[uali(|ue.
Leur squelette, tantôt osseux, lantùl cartilagineux, olfre des caractères tels qu'il suffit presque à disliiiguer ces animaux de tous les autres Vertébrés. Dans la plupart de ses parties en effet il est difficile d'établir une homologation certaine avec les parties correspondantes du squelelle des Mammifères et des Sauropsides. Le squelette dermi(|Me y prend ordinairement de grandes proportions; il est alors formé de pièces osseuses ou écailles développées dans la peau et qui répondent
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aux os dermiques foriuaiil la carapace des; 'l'alims (.11 celle des Tortues; les écailles ollVeiil l(nitel'i)is un cafaclère partie ulier (]iii les distingue des |)ièces de ces carapaces; tandis (|iie ces (leniières restent toujours sous la p(>au, les écailles l'ont «u'dinairenient éruption à ti-avers l'epiilerine, a la lacou des dents. Ce rapprochement avec les dents est pai'ticuiièrenienl IVapj)ant chez certaines espèces (boucles des Raies, écailles de Lepidosteiis osseiis) dont les écailles sont couvertes d'émail. Toulelois tous les l'oissons ne possèdent pas des écailles; il en est à peau nue connue le (hongre, les Cyclostomes, etc. I.ors(|ue c(>s organes exislent, ils peuvent être disposés à côté les uns lies autres comme les pièces d'un carrelage et restent alors enfoncés dans le derme; telles sont les écailles des Placoïdes [Syngnnlhes, Hippocampes, Coffres, etc.); ailleurs les écailles sont imbriquées et ordinairement elles l'ont éru|>tion au dehors par un de leurs bords; c'est le cas le plus Iréquent chez les Téléostéens; elles peuvent être alors cycloides ou cténoïdes, c'est-à-dire avoir leur bord libre complètement lisse ou au contraire garni de petites dents, de même parfois <|ue leur surface. C'est encore au squelette dernii((ue qu'appartiennent les rayons des nageoires impaires et les pièces basilaires (jui les supportent.
Les dents peuvent manquer, mais lorsqu'elles existent elles sont ordinairement très nombreuses et se répartissent alors sur presque tous les os qui concourent à limiter la cavité buccale : intermaxillaires, palatins, vomer, arcs brauciiiaux, vie, aussi bien (|ue maxillaires supérieur et intérieur.
Le crâne et la colonne \'ertébrale sont fréquemment soudés plus ou moins intimement, et il n'y a pas de mouvement de la tète sur l'axe spinal; chez la Raie toutefois il existe une sorte de condyle articulant le crâne avec la colonne vertébrale. D'autre part, on ne saurait distinguer dans la colonne vertébrale des régions exactement comparables à celles de la colonne vertébrale des autres Vertébrés ; les vertèbres gêné-
iriij//yopsiijEi
ralement nombreuses varient largement sous ce rap|)()rl avec les espèces. De 4» î» 70 en moyenne, elles atteigncnl le cliiHVc de 200 chez l'Anguille et de jnès de io<i chez les liequiiis. Les vertèbres sont (à c|uelf|ncs cxccplioiis près ilu lypc (iiuplii- (•(rliqiie, c'esl-ii-dirc (|uc Icui- e(ir|is a ses deux cxlrcinilès c-rcusées en (Diic iii^ol'inid; il aU'eclc ainsi la rormc d'un sal)iier. 1! est en outre, elle/, les Telèoslèens. perce île pari en pari d'un coiiduil. si bien (|ne Inute la longueur de la ((.ioniie vertébrale est occupée par un canal (|ui icnreriiK! la ((U'de dorsale persistante.
Chez les Poissons carlilagineux. la coloiiue verlelirale est plus ou moins complèleinent cartilagineuse , el rré(|uenimcnt le canal de la corde dorsale y est interrompu par un tissu spécial (pii comble la |)artie centrale (l<>s corps vei1ebraux.
Dans la région aiitérieui-e i\n corps, les vertèbres portent des cales osseuses cliez les Téléosteeiis et les Ganoïdes osseux, cartilagineuses et rudimc-ntaiies elie/. les Plagiostomcs. Les côtes |)euvent man(|uer ou être très réduites Baudroies, Dio- • lons, Tetrodous. ..te.).
'l'.uijours le slrnnim lait défaut.
La tète prés.Mite tous les degrés de complexité. Chez les Plagiostomcs par exemple, le crâne est complèleiiH'nt cai-lilagineux avec (pu'bpies points calciliés; clie/, b-s (lanoïib^s cartilagineux, il en est à |)eu pi'ès de même, said' (pi"i! se (b'veloppe quelques os de recouvrement; ceux-ci deviennent plus noml)reiix chez les Ganoïdes osseux en même temps (|ue la capsule cartilagineuse sossifie en partie. Lnlin, chez les 'l'élèosléens, la tète comporte i" un cràiu' ossiliè dans l('(|uel on retrouve les divers os du crâne des autres \ ertébrés, plus ou moins modifiés et Juultipliés par [)laces, el v' aj)pendus au crâne divers systèmes d'os, parmi lesquels les principaux sont : l'une chaîne sous-orJdtaire; •'." un système maxillaire supérieur; .5" un système hyo -maiulibiilo-ptérygo-palatin ;
l'ulioire infcric
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Vdpptireil hj/oulicii prend cluv. I( consi(léral)le. II comprend cIkv. les Téléosléens nne série de pièces médianes appelées ru/;«/c.v dont la })Iiis antérieure est loi^ée dans la lanf>;ue et est désignée sous le nom de glossoh}l(tL Celte série linéaire et médiane de pièces osseuses porte des l)ranclics laléiaies pair<'s doni la paire la plus antérieure constitue VInjoïdc cl (^st aimée de rayons osseux dits rayons hrcincliioslègcs. Les autres branches situées plus en arrière sont au nombre decin(| paires. Les quatre premières subissent unedestinée commune d devienneni les arcs branchiaux; elles vont en elTet|)orler les luancbies. Les arcs branchiaux sont l'ormés eux-mêmes de plusieurs pièces disposées bout à bout ; ils s'appuient sur la ligne nu'diane aux copules et se relèvent par leurautre extrémité en l'ormanl un arceau. Ils tendent ainsi a se réunir au-dessus de l'icsophagc et au-dess(jus du crâne cl d<> la colonne verléi)rale, mais sans s'unir à ces parties. Par contre, leurs exirémilés supérieures se soudent fréquemmenl, soil entre elles soit avec leurs correspondantes du côté opposé pour l'ormer les os dits pliarijiigiens supérieurs qui sont souvent armés de dents, l'nlin la dernière ou cintpiième paire d'arcs branchiaux est très courte, épaisse, et constitue de chaque côté iLne masse hérissée de tlenls et désignée sous le nom de pharyngien postérieur.
Chez les Gano'ides on compte (piatre ou cincj paires d'arcs branchiaux dont l'ossification est ordinairement incomj)lète. Ces arcs sont cartilagineux chez les Plagiostomes et ils portent sur leur bord externe des rayons qui soutiennent les cloisons <pii divisent la cavité branchiale en chambres distinctes.
Les membres, chez les Poissons, sont représentés par les nageoires paires ordinairement au nombre de deux, savoir :
(ij Xous ne pouvons donner iii les détails concernant ces divers appareils ; on ti'ouvcra une description très précise et très facile ù saisir, de la tète des Poissons dans le Traité d'Ostcolugie comparée, de MM. Pouchct et Bcauregard, Massou, éditeur.
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une paire antérieure, 7/f/i,'eo//r.çyjec/o/Y/Ze5, et une paire postérieure, nageoires ventrales ; ces dernières varient considérablement dans leur position cl oMl l'ouriii parla la hase d'une division de certains Téléoslccns en a/j(/on/inaii.i\ tlioraciqiies et jugulaires, suivant que ces nageoires sont situées en arrière, au-dessous ou en avant des nageoires pectorales. Les nageoires paires existent très généralement; toutefois elles peuvent faire défaut toutes deux (Murènes, Cyclostomes) ou être réduites aux antérieures (Anguilles, Gymnote). Quand elles existent on V observe des pièces d'attache représentant pour la paire antérieure une ceinture tli<)ia(i(|U(', cl pour la postérieure wnv ceinture pelvienne.
( hiaiil aux menibrcs |)ro|)rcnu'nl dits, ils coni|)r('iiiicnl des |)icces (le soutien qu'on a chei-ché à homologuer aux os des membres des \'erlébrés siipérieuis cl enfin des rayonsplus ou moins nombreux réunis lous ou pour une part seulement par une membrane.
C'est également de rayons soulenanl une nuMnbrane que sont constituées les nageoires impaires et médianes qu'on observe chez tous les Poissons el qui peuvent être considérées comme les vestiges d'une nageoire unique qui, chez l'embryon, fait presque tout le loui' ihi cor|)s sur la ligne médiane. Ces nageoires imj)aires désignées sous les noms de dorsales, cau- (Idh's et anales suivant leiu' |)osilioii, sont en réalité des re|)lis de peau soutenus par un squelette particulier. Les pièces de ce squelette sont osseuses chez les Téléostéens et les Ganoïdes, cartilagineuses chez les Plagiostomes ; on leur donne le nom de rayons. Nous avons dit |)lus haut que ces rayons ainsi que les ])ièces qui les soutiennent sont des dépendances du dermatosquelette. Les rayons sont généralement formés de deux gouttières accolées et se regardant |)ar leui' l'ace ((uicave ; ils sont alors subdivisés transversalenu'nt en un ])lus ou luoins grand nombre d'articles. Mais certains rayons sont de véritables épines rigides, parfois épaisses et très solides; les Téléostéens
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qui possèclenl dcrcs rayons solidos sttnldilx Acanl/iopléiigi/ciis, tandis qu'on réserve le nom de Malacoptcrygiens à eeiix dont les rayons des nageoires, plus nions, ont la constitiilion jjiécédemnient décrite.
Le système nerveux, chez les Poissons, présente les ilegrés de développement les pins variables. .\ous dirons seulement que Tencéphale est remarquable par le développement des lobes olfactifs, tantôt rapprochés du cerveau antérieur, tantôt rattachés ii ce dernier par un long pédoncule, et aussi par le volume du cerveau moyen (corps quadrijumeaux) qui l'emporte généralement sur celui du cerveau antérieur (cerveau propreinentdit) ; le cervelet est également bien développé.
Les organes des sens offrent de nombreuses particularités, et la peau, à la tète et sur les flancs, présente des organes sensoriels spéciaux disposés en lignes régulières {lignes latérates) et que l'on connaît sous le nom à' organes latéraux.
Le lube digeslif comprend un œsophage généralement court, (juil est souvent difficile de distinguer de l'estomac. Ce dernier organe n'est parfois lui-même pas différencié extérieurement et le tube digestif est alors uniforme dans toute son étendue. Ailleurs l'estomac est une sorte de sac contourné, en anse. Les plus grandes variations se rencontrent également dans le développement des glandes gastriques ; elles peuvent manquer complètement (Cyprins, Loche d'étang), être rudimentaires et alors elles sont remplacées semble-t-il, par un pancréas très développé (Pleuronectes) (i), ou enfin présenter un développement remarquable. Dans la région située derrière le pylore on observe chez beaucoup de Téléostéens et chez certains Ganoïdes des groupes de caecums plus ou moins nombreux désignés sous le nom à' appendices pyloriques dont la muqueuse comme celle de la portion pylorique de l'estomac, ne renferme que des cryptes tapissées par des cellules à mucus.
(1) Pillict. Note sur 1 eslomac des Pleuronectes, in C. R. hebd. de ta Soc. de biol., iSfj-î, p. 88..
Heavrecard. Mal. méd. i5
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he pancréas est diffus ; il peut manquer. Le foie ordinairement est très volumineux. V appareil respiratoire des Poissons est très généralement constitué par des branchies, appendices lamelleux très vasculaires insérés sur les arcs branchiaux. Ces appendices supportent un système vasculaire afférent qui apporte lé sang veineux, et un système efférent qui remporte le sang artérialisé.
Chez les Téléostéens et les Ganoïdes, quatre arcs portent ainsides branchies ; ils siègent tous dans une cavité commune (chambre respiratoire) dérivée de l'intestin antérieur, comme le montrent ses communications avec la cavité buccale par les l'entes branchiales, ménagées entre les arcs branchiaux. La chambre respiratoire limitée extérieurement par l'appareil operculaire, s'ouvre d'autre part au dehors par un orifice unique, l'ouïe.
Chez les Sélaciens, la chambre respiratoire est cloisonnée et il y a le plus souvent cinq fentes branchiales internes et autant de fenles externes qui permettent à chaque chambre respiratoire de communiquer d'une part avec l'intestin antérieur et d'autre part avec le dehors.
Quelques Poissons (Dipnoïques) respirent à la fois, par des branchies et par des poumons ; ceux-ci rappellent beaucoup, tant par leur position que par leur structure, la vessie natatoire qu'on observe chez nombre de Poissons.
On désigne sous le nom de vessie natatoire un sac pair ou impair communiquant par un canal avec l'intestin antérieur (Ganoïdes et Téléostéens dits P/iijsostonies), ou au contraire sans communication avec ce dernier (Téléostéens dits Pliysoclystes). La face interne de la vessie natatoire est parfois lisse, parfois cloisonnée; elle est peu vasculaire ou au contraire pourvue de plexus vasculaires plus ou moins développés. En tout cas elle paraît fonctionner beaucoup plus comme appareil hydrostatique que comme organe de respiration.
Les organes de la circulation comprennent le cœur et les
vaisseaux. Le cœur est veineux, coinposé iruii vculrirulc et d'une oi'eilletle; celle-ci reçoit le sang veineux d'un sinus. En sortant du ventricule le sang passe dans le cône artériel qui, chez les Sélaciens surtout, se reiiilc en un organe appelé bulbe (irlcriel qui chasse le sang dans les branchies. Le système elTérent de celles-ci reprend le sang artérialisé et va le déverser dans les racines de l'aorte; celle-ci le distribue à tout le corps. La circulation est doiu' simple, puisque le sang ne fait qu'un circuit; elle est complète, car dans aucune partie de son ])arcours il n'y a mélange du sang artériel et du sang veineux.
Les glandes sexuelles, chez les Téléostéens, se ressemblent ])eaucou[), tant par leur situation entre les reins et l'intestin que par leur l'orme générale. Ce sont des sacs allongés dans lesquels se produisent, suivant les sexes, des œufs ou des spermatozoïdes. Les ovaires ou fogiies se prolongent postérieurement en deux canaux ou oviducles qui s'unissent souvent en un canal commun débouchant à l'extrémité d'une papille. Cependant chez les Anguilles et les Salmonidés les oviductes sont incomplets (entonnoirs péritonéaux) ; les œul's tombent dans la cavité abdominale et sont expulsés au ilehors par l'intermédiaire des pores abdominaux.
Les testicules ou laites présentent des dispositions analogues.
Chez les Sélaciens l'orifice commun des oviductes est très en avant dans la cavité du tronc; leur partie antérieure renferme la glande coquillière, grâce à laquelle les œufs s'entourent de cette substance cornée et solide qui les renil si caractéristiques; leur partie postérieure s'élargit souvent en une sorte d'utérus oii les œufs peuvent parfois se développer (Squales vivipares).
Il n'y a généralement pas accouplement chez les Poissons ; pour la fécondation des œufs, qui sont produits parfois en nombre considérable, le mâle ne fait que passer à l'endroit où a eu lieu la ponte et y répand sa semence.
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Classificalioii. — On groupe ordinairement les Poissons en cinq grandes divisions :
1° Cyclostomes (Lamproie).
^ Holocéphales [Chimère).
2° SÉLACIENS (i) ^ piagiostomes (Raies. Squales).
!5o Ganoïdes (Esturgeon, Polyptère).
Plectognathes (Diodons, etc.).
Lophol)ranches [Hippocampe).
. f Abdominaux (Ci//jr/n.s-, Saunioua).
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Malacdptervgiens SunDiacluerib (Morui }.
\ Apodes [Anguille).
Acaiitlioptérygiens [Perche, Thon).
5° DlPXOÏQUES [Ceratodus, Proloplérc).
Nous aurons à nous occuper ici de trois groupes : des Sélaciens, des Ganoïdes et des Malacoptérygiens subbrachiens qui renferment respectivement les genres Raie, Squale, Esturgeon et ]\Iorue, fournissant à la matière médicale. Les détails dans lesquels nous sommes entré à propos de l'organisation générale des Poissons nous dispensent' d'insister sur les caractères des groupes. Nous aborderons donc sans plus tarder l'étude des genres et des produits qu'ils donnent à la matière médicale.
i" Sélaciens
Caractères généraux. — Les Rajides appartiennent au sousordre des Piagiostomes. C'est une famille dont les spécimens sont caractérisés par la forme aplatie et rhomboïdale de la partie antérieure du corps (disque). Cette partie doit son large développement transversal aux dimensions considérables des nageoires pectorales. En arrière du disque, le corps se prolonge en s'amincissant en une sorte de queue terminée par une nageoire caudale rudimentaire. Les nageoires dorsales, très réduites également, sont reportées au voisinage de l'extrémité
(i) Encore noniinés Chondroptcrygiens cl Eîasmobranche
clo celte queue. Les naoeolres ventrales sont |)arlagées en deux lobes inégaux dont l'externe est étroit et épais. Sous la tète, terminée en avant par un rostre plus ou moins proéminent, est située la bouche, transversale. Les dents, très nombreuses, varient de forme avec le sexe et avec les espèces.
Dans la queue, Ch. Robin a découvert un appareil électrique <-oniparable par son organisation à celui de la Tor|)ille.
Raie Hcj" ■ MiEiiis. — Les Iluies sont très voraces; elles se tiennent en général dans les grands fonds, étalées sur le sol ; elles se rapprochent des côtes à l'époque du frai. Leurs œufs ont une forme très caractéristique; ce sont des sortes de sacs quadrangulaires, formés d'une substance cornée et mesurant plusieurs centimètres. Les angles de ces sacs se prolongent en longues cornes effilées et recourbées en crochet à l'extrémité. On leur donne les noms variés de bourses de matelot, coussins de mer, cii'ières de raie, etc., qui rappellent assez bien leur forme particulière.
Pêche. — L'armement pour la pèche se fait au commencement de rhiver(i). On se sert de solides embarcations et les engins consistent en filets qui varient avec les contrées et sont sur les côtes de Bretagne, le rêl (2) et le chalut.
(il Etude sur l'huile de foie de Raie el de la glande qui la fournit, par A. Odin. T/a-se de l'Ecole de pharmacie, 187!.
(2) Le rét est un filet résistant, en forme de poche dont l'ouverture carrée est soutenue par deux verçues, en croix. La partie destinée à raser le fond, est bordée d'une ehainc de fer assez lourde et à laquelle on suspend des pierres pour augmenter le poids et faire couler tout le système à fond.
Le cîiaîut a la forme d'un sac conique ; son ouverture est établie sur un rayon de bois dont la longueur est d'environ 12 mètres : aux extrémités sont fixés deux morceaux de fer recourbés en quart de cercle ; leur poids est d'environ i3o kilogrammes. La partie inférieure de l'ouverture du chalut est garnie d'un bourrelet en filet chargé de plomb. « Lorsque les eaux sont un peu agitées et que le vent est favorable, on jette la iha;,'ui' a la mer; elle coule, louverture placée dans un plan sensiblement vertical ;i 1 clui du fond. Deux funes ou câbles, amarrées à l'embarcation, lui font
suivre suii 1 ivfiiieiit. La chaloupe entraîne le filet qui rase le sable ou le rocher et
là viennent si' réunir tous les Poissons placés à son ouverture. La Raie ne recule
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Espèces utilisées. — Les Raies comptent un très grand nombre d'espèces. Les plus recherchées pour l'extraction de l'huile, en raison de leur taille, sont : i° la Raie bouclée [Rc/Ja clavata L.) (dg. 71) qui doit son nom aux tubercules osseux armés d'une épine crochue [boucles] qui parsèment la surface de son corps; ■a" la Raie Bâtis ou grosse Raie (/?. balis L.) d'un gris cendré taché de noir, avec de petites dents terminées en pointe
recourbée en arrière. Les individus de cette espèce atteignent parlois un poids considérable (jusqu'à 100 kilos) ; 3° la Paste- SKGVK [Trijgon pastiiiacct h.) qui se distingue des Raies proprement dites par l'union des nageoires pectorales en avant du rostre. La queue, appointée, en forme de fouet et sans nageoires, présente vers sa base des aiguillons barbelés dont la piqûre est redoutée des pécheurs. Les dents sont aplaties.
Ces diverses espèces sont exploitées en raison du volume de leur foie qui renferme une grande quantité d'huile.
Foie. — Le foie des Raies est en effet très volumineux; son poids peut atteindre 6 kilogrammes ; il occupe la partie
jamais, mais pousse toujours en avant, quelque résistance quelle trouve. Le filet est levé au moyen d'un cabestan ou d'un treuil. 11 n'est pas rare de voir de ces Sélaciens tellement grands et lourds que l'on ne peut les embarquer dans la cale, et que l'on est obligé de les suspendre aux flancs du bateau u.
médiane du corps. Son cxtrémilé antérieure forme une masse divisée en trois lobes, l'un à droite et les deux autres à gauche; le médian recouvre le pancréas ; l'ensemble se moule sur l'estomac et l'intestin et par suite a sa face profonde concave, tandis que sa face externe moulée sur le diaphragme et la paroi abdominale est convexe.
11 existe une vésicule biliaire relativement peu volumineuse et logée dans une excavation entre le lobe droit et le lobe gauche interne.
La couleur du foie de Uaie est assez variable; elle est grise chez le mâle de /?. clcwala et jaune chez la femelle ; jaune d'or chez la Pastenague lOdin).
Huile. — Caractères généraux. Extraction. — L'huile de foie de raie est très (luide. Sa couleur varie un peu suivant les procédés d'extraction au moyen desquels elle est obtenue; toutefois elle n'est jamais noire ni brune. C'est une huile d'uu jaune d'or rutilant lorsqu'elle est préparée par ébuUilion et expression, d'un jaune d'or ambré (i) lorsqu'elle a été obtenue au bain-marie. C'est sous celte couleur qu'elle se présente le plus fréquemment. Elle a une saveur .sut generis sans àcreté ni amertume. Son odeur n'est pas repoussante, elle rappelle celle du poisson récemment péché.
La densité de l'huile de foie de Haie est égale à 0,938 (Girardin et Prcissieri. Très soUible dans l'éther, elle l'est peu dans l'alcool. Traitée par l'acide suifurique 1 1 goutte d'acide et 10 gouttes d'huile) et agitée, elle passe successivement par les couleurs rouge, rouge-violet, violet, cramoisi, puis la teinte s'affaiblit et devient brune (Goble\, Odin, loc. cit.).
La composition de l'huile de foie de Raie a été étudiée par
(1) Odin ppiise \lor. cil.) que la couleur jauno dp Ihuile de foie de Raie piox icnt des matières colorantes de la bile quelle lient en dissolution, n En effet, dit cet auteur, si avant de soumettre le foie à une légère élévation de température, on le débarrasse de la vésicule biliaire après en avoir fait écouler le liquide, et si l'on chasse des plus gros conduits celui qu'ils contiennent, par des injections répétées d'eau pure, on obtient une huile blanche, verdàtre, à peine colorée w.
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plusieurs chimistes. Saponifiée par la potasse et la soude, elle donne de la glycérine et un mélange d'acides margarique, oléique et valérianique. Elle renferme en outre de l'iode et du phosphore (i) (Delattre) ; l'iode s'y trouverait, d'après Odin, dans la proportion de i5 mmg, 4 d'iode évalué à l'étal de métalloïde pour i ooo gr. d'huile.
L'extraction de l'huile de roi(> de l>aic s'opère soit par 1ermentation, soit par expression, soit cnlin par la chaleur. Quand on emploie la chaleur, tantôt on agil à l'eu lui, laiilôt au bain-marie. Dans ce dernier cas on utilise un courant continu d'eau à 6o° (procédé Delattre) circulant dans le double fond d'une chaudière contenant les foies à traiter, l^a chaudière est fermée hermétiquement et l'air en a été chassé par un courant d'acide carbonique ; d'autres opérateurs utilisent un courant de vapeur d'eau. Ces derniers procédés sont ceux qui donnent les meilleurs résultats.
L'huile de foie de lîaie devra être conservée à l'abri de l'air et de la lumière.
2' Squalides.
Les Squalides sont des Sélaciens à corps allongé, fusiforme ; leurs fentes branchiales s'ouvi-ent sur les côtés; la bouche, transversale, est placée à la face inférieure de la tète, assez loin en arrière de son extrémité. La nageoire caudale est hélcrocerque (2). Enfin les dents sont nombreuses, pointues et tranchantes, disposées sur plusieurs rangées.
(1) D'après Personne, elle ne renfermerait pas de phos]ilioi'.' : 1.-^ Iiiiilrs diiin lesquelles ce corps a été rencontré, le contiendraient à l'état de |)lins]iliiili' de iliaux ])rnvenant des débris de parenchyme bépatique que l'huile tient en suspension.
{'>.] L'f/élcrocercie est constituée par l'inég^alité des lobes de la nageoire caudale ; on l'oppose à y homocercie caractérisée par des lobes égaux à la nageoire caudale, disposition qu'on observe chez le plus grand nombre des Poissons actuels. Ces deux termes n'ont d'ailleurs qu'une valeur relative. En effet, au point de vue anatomiquc, tous les Poissons, sauf les Dipnéens, sont hétéroeerques ; on considère, il est vrai, la généralité des Téléostéens comme homocerques, mais à y regarder de plus près, on constate qu'il n'y a souvent là qu'une apparence. L'extrémité de la colonne vertébrale s'y relève comme chez les Squales, mais cette déviation ne porte que sur la dernière vertèbre qui s'allonge en une pièce fo\n\\ie au-dessous de laquelle sont fixées les pièces basilaircs des rayons de la nageoire.
Le groupe dos Squalidfs compreiul un grand nombre de genres |)arnu lesquels on eomple des espèces de taille très développée ; telles sont: VA\c^\.n\\Ai [AcanUiias vulgaris, ]j.), riliimantin [Cenlrina Salviani, Rond. \, le Renard de mer [Alopias i'iilpes, Raf.) qui peut atteindre 5 mètres de long ; le Pèlerin [Seloche maxiina, Gunn.) qui a jusqu'à i4 mètres de long et pèse alors plus de 800 kilogrammes; enfin les Emissoles [Muslelus, Cuv.) et les Requins proprement dits [Carcharias, Guv.). Les foies de ces diverses espèces (i) servent à préparer une huile limpide, d'une belle couleur ambrée, qui laisse déposer avec le temps une assez grande quantité de stéarine;. Suivant Delattre cette huile renferme plus d'iode que les huiles de foie de Morue et de Raie.
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Parmi les Téléostéens, les seuls qui puissent nous inté resser sont les Gadidés, Malacoptérijgiens subbrachiens plnjsocUstes (voir p. 2i5), caractérisés par leurs nageoires ventrales placées immédiatement au-dessous des pectorales. Il existe deu.K ou trois nageoires dorsales. Leur peau, visqueuse, est couverte de petites écailles lisses. Les mâchoires sont armées de petites dents pointues, disposées en râpe. C'est à ce groupe qu'appartient la Morue dont nous avons à parler ici. Morue [Gadiis, inorrhtta L.l.
La Morue ou Cabeliau est un Poisson très répandu dans l'Océan septentrional, dont il habite les profondeurs; mais au printemps, vers le mois de mars, il se rapproche des côtes ou des fonds élevés, et c'est là que les pêcheurs se transportent.
(i)Xous n'avons point mentionné les Roussettes ou Chiens de mer (ScyWiiim), parce que leur foie est généralement considéré comme suspect et rejeté par les fabricants d'huile. On en dit autant du Milandre {Galeus canis) dont le foie n donnerait lieu en certains temps à des coliques dang^ereuses et à une desquamation de répidernie ». (Chevalier et Duchesne, cités par R. Blanchard, lue. cit.).
(2) Nous changeons l'ordre zoologique en parlant des Gadidés, avant d avoir traité de l'Esturgeon ; nous pensons en efifet qu'il est préférable de rapprocher la Morue des deux groupes précédents de manière à ne point séparer les espèces qui fournissent rhuile de leur foie.
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Pêche, — Les lieux de pèche les plus exploités sont les bancs de 'rerre-Neiive, les fjords de la .Norvège et de l'Islande, etc. D'ailleurs on trouve des Morues jusque sur nos côtes, et la Morue fraîche consommée en grande abondance dans Paris provient de nos pèches côtières. Pour la grande pêche, qui se l'ait de mai en septembre sur les bancs de Terre-
Neuve et eu Islande, nos ports de Dunkercjuc, de Fécamp, de Boulogne, de Saint-Malo, de Granville, etc., arment ensemble, chaque année, plus de joo navires montés par près de 20 000 hommes. On pêche le plus souvent à la ligne de fond amorcée «le morceaux de Hareng, de Gapelan, etc. On amorce aussi avec les intestins et les œufs extraits du corps des ^Morues ])èchées ; la vfu'acité de ces poissons est en eflet extraordinaii-e el ils se laissent |)rendre en telle quantité à ces appâts «pie dans les l)oniies années le |)roduit des pèches de Terre- .Neuve et d'Islande n'est pas moindre de ko millions de fraïu^s.
Foie. — Le foie de la Morue est volumineux ; il comprend une masse antérieure orbiculaire d'où se détachent trois lobes
MORVE
inégaux, l'un plus court et plus lai'go, à droite, les deux autres reportés à gauche, très allongés. Lhuile qu'il fournil en très grande abondance a été, avant qu'en en reconnût les propriétés médicales, employée dans l'industrie à la préparation (les peaux chamoisées.
Huile. — On extrait l'huile des i'oies d'après les divers procédés que nous avons inditfués à propos de l'huile de foie de Raie. Suivant le mode d'extraction on obtient une huile dont les caractères diffèrent assez pour constituer des formes commerciales très distinctes.
Ce sont :
i" L'huile blanche, qui résulte do la simple désagrégation des cellules hépatiques par la fermentation des foies frais abandonnés dans des cuves percées inférieurement de trous par lesquels s'écoulent le sang et les liquides autres que l'huile qui surnage. Cette huile est recueillie; on la laisse déposer et on la décante. Elle est à peu près incolore et inodore.
a" Uhiiile blonde, couleur de madère ; elle provient d'une seconde phase de la précédente opération.
2," V huile brune; elle provient des foies déjà entrés en putréfaction et soumis à une forte expression. Cette huile est assez colorée, passablement odorante et a un goût de poisson prononcé.
4° L'huile noire enfin, àcrc et désagréable : elle est obtenue par ébuUition des i'oies putréfiés ; on ne l'emploie pas en médecine; elle est réservée à la corroirie, qui l'utilise pour assouplir les cuirs.
On active la préparation des huiles blanche et blonde en les soumettant à un courant de vapeur d'eau suivant le procédé que nous avons indiqué pour l'huile de foie de Raie.
On vend aussi des huiles de foie de Morue à peu près complètement blanches, qui ont été décolorées chimiquement. Il ressort des expériences (Berthé) faites sur ces diverses variétés
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que les huiles modérément colorées (blondes et brunes) sont mieux absorbées que les huiles complètement incolores. Les analyses semblent démontrer également qu'elles sont plus riches en principes actifs que ces dernières.
Caractères cénérvux. — L'huih' de l'oie de !Moruc a une saveur fade, une odeur de Poisson. Sa densilc oscille entre 0,923 et 0,980. Elle est légèrement acide, un jk'u soluble dans l'alcool et beaucoup dans l'élluT. Avec l'acide sulfuri(|ue elle donne une coloration violelle (|ui dcviciil l)i<'iil(')l l)rune.
Composition chimique. — En outre des corps gras, oléine, margarine, butyrine, et des acides et pigments biliaires, en outre de l'iode, du brome, du chlore et du phosphore que contient l'huile de foie de ^lorue, ou trouve un certain nombre d'alcaloïdes lieucomaïnes) qui ont clé déterminés par A. Ciaulier cl L. Mourgues(i). Ceux-ci, qu'on trouve dans une |)r()portion moyenne de oS'',35 à oS'',5o par kilogramme d'huile, sont au nombre de six : la butylamine, C'*H"Az; l'isoamylamine, C"II''Az; l'hexamyline ; la dihydrodiméthylpyridine, C'H"Az; l'aselline, C-Mi'-Az* et la morrhuine, CH-'Az'. Les quatre ])remiers sont volatils, les deux autres sont fixes. Le (h'rni(M\ hi uiorriiiiiiic, est le véritable principe actif; ce ne serait donc |)nint à l'iode, connue on l'avait pensé jus(|u'ici, (|uc l'huile de foie de Moriu' tievrait ses propriétés. Cette luiik' i-enferme encore un aciih', l'acide morrhuique, C'H"AzO'.
Ces divers principes actifs provicndraieul des cellules hépatiques et se dissolvent dans l'Iuiile en même temps que dans les matières biliaires; c'est donc (|uauil ces matières sont en assez grande abondance dans l'huile, pour la colorer, que les alcaloïdes sont en plus grande quantité dans l'huile. De là les résultats thérapeutiques plus favorables obtenus avec les huiles colorées et l'activité très restreinte des huiles incolores.
(i) A. Gautici- et. I,. Moui'gucs. Sur les alcaloïdes de lliuile de foie de Mor cad. des sciences, 1S88.
Adiillcrdiions. — L"iisa<>(' tit'-s répandu de Ihiiile de foie de Morue et sou prix relativeuu'iit élevé ont suscité de nombreuses adultérations, par mélange avec- des huiles d'autres Poissons, ou avec Thuile de Cachalot, ou enfin avec des huiles végétales.
Divers procédés plus ou moins précis ont été proposés pour reconnaître ces fraudes. La rosaniline colore en rouge l'huile pure et ne colore pas les huiles végétales non acides. D'autre part, pour la recherche des huiles de Poisson, Cailleteta proposé l'emploi d'un réactif composé de : acide phosphorique à 4^°, la parties; acide sulfurique à 66°, 7 parties; acide azotique à 4o°, 10 parties. On agite pendant quinze secondes i centimètre (iil)o d\\ réactif avec j centimètres cubes de l'huile ; puis on ajoute au mélange 5 cenlimèlrcs cubes de benzine et l'on agite de nouveau. La benzine dissout lluiile et prend une coloration jaune persistante avec les huiles blanches, ambrées et blondes. \ l'exception de l'huile de foie de Raie, qui prend une couleur rouge invariable, toutes les autres huiles de poisson sont colorées en brun foncé par l'action du réactif.
L'huile de Cachalot est employée pour rendre odorantes et sapides des huiles végétales iodées qu'on substitue à l'huile de foie de morue. On reconnaîtra la présence de l'huile de Cachalot à ce qu'elle brunit sous l'influence d'un courant de chlore, tandis que les huiles végétales se décolorent ; en outre, si l'on agite avec de l'acide sulfurique une huile suspecte de contenir de l'huile de Cachalot, qu'on soumette l'huile déposée et décantée à l'action d'un mélange réfrigérant, il se produit, dans le cas du mélange avec l'huile de Cachalot, un dépôt qui n'entre en fusion qu'à une température de 25".
U.s.\GEs. — Lhuile de foie de Morue est très employée en raison des qualités reconstituantes et stimulantes qu'on lui attribue ; mais beaucoup de malades se refusent bientôt à l'absorber, par suite du dégoût qu'ils éprouvent, bien que les modes actuels de préparation ne laissent plus à l'huile de
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ibie de viorne qu'un arrière-goùt de Poisson très supportable.
Pour obvier à cet inconvénient on a proposé d'émulsionner rhuile et d'aromatiser l'émulsion.
La première tentative dans ce sens a été l'émulsion avec la pancréatine (procédé Defrêne). — L'émulsion de Scott, d'autre part, renferme pour 35 grammes d'huile, iS^-'^S de glycérine , 3 grammes d'hyposulfite de chaux , a^^g d'eau et essence de cannelle, quantité suffisante pour aromatiser. Un autre procédé dû à M. Barbi, permettrait de faire entrer une plus grande quantité d'huile en émulsion; celle-ci s'obtient au moyen du carragaheen mondé et lavé. On en fait une décoction aqueuse à la dose de 1 5 grammes pour un litre. Dans i5o grammes du décocté filtré on dissout 25 grammes de sucre et dans ce juélange on incorpore 8o grammes d'huile de l'oie de Morue, soit au mortier, soit par agitation. L'émulsion serait très stable.
Ajoutons que!M. Dieterich préconise pour émulsionner l'extrait de malt diastasique ; aS parties d'extrait suffiraient pour 76 parties d'huile. Il désigne ces émulsions sous le nom de tritols. Plus récemment M. Léger (i) a indiqué un procédé qui consiste à émulsionner l'huile de foie de morue au moyen de la caséine du lait, 100 granunes de caséine peuvent incorporer 5oo grammes d'huile.
4° G .VNOÏDES
Nous avons donné dans les généralités sur les Poissons, les caractères des Ganoïdes, nous aborderons de suite l'étude du genre Esturgeon, Ganoïde cartilagineux dont la vessie natatoire est utilisée pour fabriquer la co/le de poisson ou ichiliyocolle.
Esturgeon {Acipenser, L.j.
Caractères généraux. — Le genre Esturgeon est caractérisé
(1) Sur TEmulsion de rhuile de fuie de morue, pnr E. Léger, Jou et lie Chimie, 1 5 juin 1899.
par lo prolongement aiilérieur du eràne en rostre pointu. Le corps est allongé et sur la peau se voient cinq rangées longitudinales (l'écussons osseux carénés. La nageoire dorsale est reportée très loin en arrière, au-dessus de l'anale; la caudale est hétérocertpie. le lobe inl'érieur très court ])ar rapport au supérieur.
Espèces utilisées. — Les espèces utilisées sont :
1° L'Esturgeon commun (Acipeiiser stiirio, h.), qui a de a mètres à 6 mètres de long. En outre des cinq rangées d'écussons qui ornent la peau, celle-ci est garnie de petites écailles obtuses qui la rendent grenue comme le chagrin. L'Esturgeon commun se rencontre dans toute l'Europe occidentale, remonte dans nos fleuves de France, et il n'est pas rare d'en trouver aux Halles des spécimens de helle taille (|ui ont été capturés dans la Seine, non loin de Paris.
2" Le Grand Esturgeon ou Beloug.v [Acipeiiser hiiso, L.) : Il atteint 8 mètres de long et un poids dépassant i 000 kilogrammes. Il se distingue du précédent par ses écussons à pointes plus mousses et par ses petites dentsplus pointues (1).
y Citons encore le Sterlet (.1. ruthenus), de taille plus petite.
Répartition géographique. Mœurs. — Les Esturgeons vivent dans la mer, mais au printemps ils remontent les fleuves en troupes nombreuses pour pondre leurs œufs. Quelques espèces toutefois, restent cantonnées dans les grands lacs des régions tempérées de l'hémisphère boréal.
« Tous ceux chez lesquels les plaques dorsales sont armées d'une épine centrale vivent dans les eaux douces de l'Amérique du Nord; ceux au contraire chez lesquels l'épine est reportée au bord postérieur de la plaque dorsale appartiennent à l'ancien continent. En Asie, on les trouve surtout dans le nord de l'océan Pacifique, dans les grands lacs de l'Asie centrale et
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dans les fleuves qui en sont tributaires. En Europe, ils haljitent surtout la mer .Noire, la mer d'Azov et la mer Caspienne; quelques espèces vivent dans la Méditerranée et l'Adriatique ; une espèce au moins (.1. sturid) se rencontre encore dans Tocéan Atlanli(|ue, la uu-r tlu Nord, la mer Baltique et jusque sur les côtés de Norvège et d'Islande » (R.Blanchard, lac. cit.).
Ichthyocolle.
Nous avons dit ([ue la vessie natatoire des Esturgeons est employée à la fabrication de la colle de Poisson ou ichthyocolle. C'est principalement celle du Grand Esturgeon qui sert à cet usage.
La vessie natatoire de ce Poisson est ovoïde, allongée et simple, c'est-à-dire qu'elle n'est ni étranglée en son milieu ni cloisonnée à l'intérieur. Elle se prolonge assez loin en avant et s'ouvre par une fente longitudinale à la partie dorsale de l'estomac. Cette vessie natatoire est constituée d'une enveloppe conjonctive doublée intérieurement d'une mince muqueuse dont le revêtement épithélial est formé de cellules à cils vibratiles. C'est l'enveloppe externe qui, presque sans préparation d'aucune sorte, constitue la colle de Poisson ou ichthyocolle.
Préparation. — Pour préparer richthyocolle, en efl'et, on enlève la vessie des Esturgeons frais et on la met à dégorger dans l'eau courante. Quand elle est bien débarrassée du sang qui la souillait, on la fend en long, on enlève la muqueuse interne et l'enveloppe externe seule conservée est mise à sécher puis soumise à la presse. C'est elle qui va constituer richthyocolle, substance transparente, (|ui se gonfle dans l'eau en formant une gelée.
Formes commerciales. — Autrefois la colle de poisson affectait
ufs de ce««
qui
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(les Ibrinos assez variées. Lavessic' natatoire du (Iranil Esliiru^eou après avoir été préparée comme nous l'avons dit, était roulée en une sorte de cordon, qu'on contournait soit en lifre (/. en lyre ou petit cordon', soit en «-(Pur 7. m crriir nu gros cordon), soit enfin en colliei- dcclicval ou grande Ijjrr.
Actucllciiieiil on la livre en feuilles, par paquets de io-i5 l'euillcs, (|uainl elle provientdu Cirand Esturgeon et par groupes de ■j.'i ieuilles lorsqu'elle est fournie |)ar l'Esturgeon commun I .
Cahactèues. — L'ichthyocolle de bonne qualité doit être demitransparente, chatoyanteà la surface, inodore, peusapide, soluhle dans l'eau chaude en laissant au plus a p. loo de résidu.
Falsiiicatio's. — Nous citerons parmi les sortes assez nombreuses de fausses colles de Poisson :
i" La colle de Poisson \'itreuse, obtenue avec les écailles de la Carpe. Elle est transparente, à surface brillante, striée. Elle est de consistance cornée et fournit une très belle gelée;
'1° L7. de Morue ou queue de Rat, préparée avec la vessie natatoire de la ^Nlorue. Elle est d'un très mauvais usage, et forme des grumeaux dans l'eau au lieu il'une belle gelée transparente ;
3" Citons enlin lu fausse colle en Ijjre préparée avec des nerfs
(i) On trnuve dans le eommei-ce daulros soi-les J'Iihthvoiolles. Soubpvian signal.entre autres :
1» Une /. dite en tablettes, obtenue en faisant bouillir dan=; leau la p-au. lintestin. les nageoires et la vessie natatoire de l'\. sturio ;
2" L7. rfe l'Inde, préparée avec la vessie natatoire de divers Poissons, et spécialement des Polynemus indiens, 1'. plebeyus, Belone me^atoslignia. Aries, Siliirus, etc. Ces diverses variétés portent des noms rappelant leur provenance. Elles ne sont guère utilisées en France, mais sont consoinmîss en Angleterre par les brasseurs ;
3" L7. de Chine, on Jit-Ka; elle n; vient pa^ en Europe: les Chinois la préparent avec la vessie natatoire de divers Pjissons, et particjliè.-em;nt dos Sciœaa liicida, Oiolit/ius maculatus et Anguilla jiekinensis:
4° Enfin 17. de Cayenne ou colle de la Guyane, colle de ilachniran. fournie par la vessie natatoire du Maehoirau [Silunis Parkerii). C'est une sorte de médiocre qualité, façonnée soit en lyre, en cteur ou en feuilles, qui a une teinte d'un gris sale, un aspect corné et qui ne se dissout qu à moitié dans l'eau. O.i rem;>loi3 pour la clariUcatio n de la bière après l'avoir rabotée et acidulée.
Be\urecard. Mat. méd. id
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(le Bo'iil'et la fai/ssc co/lc en feuilles, obtenue avec k-s iiilestins «les Veaux et des Moutons (Cauvet, Xoiiveaitx t'/é/iieiils de matière médicale). Ces dernières sortes sont opa(|ues, ternes, et se dissolvent très imparfaitement dans l'eau.
UsAC.Ks. — L'ichthyocolle sert en |)harniacie à la préparation de gelées et à la fabrication des capsules. Elle peut être utilisée également pour la clarifiration des liquides.
Etendue en couche mince à la surface du tafl'elas, elle donne le produit connu sous le nom de taffetas d'Angleterre.
Un gramme d'ichthyocoUe de bonne ((ualité doit transformer en gelée 3o grammes d'eau.
ARTHROPODES
LCiiilnaiiclicuu'iil «les Arlliri)|)(>(lcs comprend des animaux dont le coips est Inrmé daiuieaiix izooiiiles] qui portent des a|)|)endiecs articulés pairs i). C.Ikujuo anneau peut j)oitei- une pair(> dappendices. ou i)ieu ceux-ci se localisent et n'existent <]ue dans certaines régions du corps, [^es Arthropodes ont été divisés en 4 classes principales, savoir : les Crustacés, les Insectes, les Araclmides et les Myriapodes (2). Nous ne nous occuperons ici que des deux premières classes.
CRUSTACÉS
CAn\CTi-;nEs c.ÉXKit.vix. — Les Crustacés sont presque tous a(|uati(iues et respirent au moyen de branchies. Leur corps
(1) Lorsque les appendices des Arlirulés aUeîgiient leur développement typique, ils sont formés d'un grand nombre d'articles dont voici la nomenclature, d'après H. Milnc Edwards. En partant de la base d'insertion, on trouve successivement le coxopodile (hanche) ; le baslpodile (trochanter supérieur) ; Y ischiopodile (second trochanter) : le méropodite (cuisse) ; le caipopodile (genou) ; le propodile (jambe) et le daclylopodiU (larse). L'ensemble des cinq derniers articles constitue Vendopodile : sur le basipodite peut s'insérer latéralement une seconde série d'articles qui constitue Yexnpodite {palpes des pièces buccales, par exemple).
Les modifications que présentent les appendices en relation avec leurs fonctions consistent dans une réduction du nombre des articles ou dans une différence morphologique plus ou moins accentuée ; mais tous les appendices, depuis les antennes jusqu'aux pattes ambulatoires, sont considérés comme dérivant de l'appendice type dont nous avons donné plus haut la nomenclature (Savigny). Pour rappeler celte étroite relation génétique. M. Milne-Edvvards a conservé dans la nomenclature des appendices buccaux le premier membre de chaque mot composé désignant chaque article, et il a remplacé le deuxième membre ipodite) par gnaikile (coxognat/iiie, basignaihile, etc.).
(2) Ces classes peuvent se distinguer au premier coup d'oeil par le hombre des paires de pattes (appendices ambulatoires). Au nombre de trois paires chez les Insectes, de quatre paires chez les Arachnides, elles sont généralement plus nombreuses chez les Crustacés et plus encore chez les Myriapodes (de îi ù 160 paires).
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comprend trois régions, la tète, le thorax et l'abdomen; mais la tète est fréquemment soudée au thorax en un céphalothorax dont la composition élémentaire ne se reconnaît guère qu'aux appendices insérés à sa face inférieure. La fusion peut même s'étendre à certains zoonites abdominaux. La tète porte deux paires d'antennes, les yeux et des appendices buccaux en nombre variable. Au thorax et à l'abdomen correspondent également des appendices dont le nombre, la forme et les usages varient avec les espèces ; toutefois, les dernières pattes thoraciques et celles de l'abdomen sont le plus souvent des appendices ambulatoires.
Carapace; mue. — Malgré le nom de Crustacés donné au groupe entier, tous les animaux qui le composent ne sont point pourvus d'une carapace durcie par encroûtement de sels calcaires. C'est toutefois le cas pour les espèces à organisation élevée (Ecrevisses, Cloportes), qui vont être étudiées dans ce chapitre. Nous aurons l'occasion, à propos de l'Ecrevisse, de donner des détails circonstanciés sur la texture de cette carapace.
Bien que beaucoup de Crustacés, avant d'atteindre leur forme définitive, passent par des états intermédiaires plus ou moins nombreux, il est rare qu'ils aient acquis toute leur taille lorsqu'ils arrivent à leur état parfait. Ils peuvent s'accroître encore pendant longtemps et alors la carapace qui les enveloppe devient trop petite pour les contenir. De là, la nécessité de mues successives qui s'opèrent à des époques déterminées.
Ces mues sont ordinairement totales, c'est-à-dire que l'animal sort de son ancienne carapace comme d'un étui qu'il abandonne en entier. La rupture de cette carapace se fait en des points d'élection ; mais néanmoins la sortie de l'animal ne s'opère pas sans peine, d'autant plus que la croissance de ses tissus qui l'oblige à muer ne se fait pas après la mue, mais bien avant celle-ci; c'est même cette croissance qui, pour une grande
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part an moins, est la cause de in rupture de la carapace. La mue des appendices, d'autre paît, se l'ail à la façon d'un homme qui retire ses l)ras des manches d'un habit, avec cette difFérence cpu- les appendices des Crustacés sont articulés, c'est-cà-dirc formés de segments qui se rétrécissent plus ou moins aux articulations. On conçoit dès lors qu'il y aurait impossibilité pour Fanimal à extraire ses parties molles de semblables manches si un mécanisme spécial n'intervenait. Pour permettre cette mue des membres, il est nécessaire que la carapace qui les recouvre devienne extensible. Aussi voiton souvent [Crabes), quelque temps avant la mue, des parties de la carapace formant les segments des membres perdre leur dureté et se réduire à des surfaces cuticulaires, élastiques, par suite d'une résorption partielle des sels calcaires qui encroûtaient cette cuticule. Cette résorption s'opère précisément au voisinage des extrémités des segments du membre, là où ils sont rétrécis. On conçoit dès lors que l'extraction des parties molles en sera facilitée. Cette résorption des sels calcaires parait d'autre part être utilisée par l'animal qui en fait des réserves pour durcir ultérieurement sa nouvelle carapace. C'est probablement Là, en particulier, l'une des sources des réserves que font les Ecrevisses, réserves connues sous le nom de Gastrolithes ou Yeux d'écrevisse (voir plus loin), bien que chez l'Ecrevisse la résorption de la carapace avant la mue n'aille pas ordinairement, que je sache, jusqu'à la production de surfaces molles. C'est par un autre mécanisme, la rupture suivant une fente longitudinale de la carapace des membres, que cet animal, comme nous le verrons, réussit à sortir de ces parties de son enveIoj)pe.
Organes internes.- — V appareil circulatoire offre des degrés très divers de développement. Chez les formes les plus élevées en organisation il existe un cœur dorsal, avec un système de vaisseaux artériels et veineux presque complètement clos.
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h'appareil respiratoire est composé de branchies qui sont des appendices rameux fixés à la base des membres thoraciques et parfois sur les membres abdominaux.
L'appareil, digestif s'étend on lig-ne droite de la hoiiclie à l'anus ; il est accompagné, dans sa partie antérieure, (i(î caecums hépatiques, consliliinnl parfois de Miluniiiu'uscs glandes.
Enfin le système ner^'eiix oll'rc tous les degrés de lonceni ration et d'extension de la chaîne ganglionnaire ventrale. Dans les formes inférieures cette chaîne ganglionnaire peut être fusionnée avec la masse cérébrale en un ganglion unicpie ; mais à l'ordinaire il existe, outre la chaîne ventrale, un groupe de masses nerveuses constituant au-dessus de ro'sophage un cerveau. Les yeux sont tantôt sim|)les (.s7cH/H/r/ /es), tantôt vinuposés [î/eiix à facettes), et dans ce ilernier cas ils sonl pairs et sessiles ou pédicules.
Les sexes sont séparés ciie/. tous les (Crustacés ((^irripédes exceptés).
Gl.vssific.vtujn. — On divise souvent les Crustacés en trois groupes :
1° Les ENTOMOSTR.vclis, groupe très hétérogène dans leipiel on fait rentrer les Cirripèdes (Aiiatifes) , les Copépodes, les Ostracodes et les Phijllopodes ;
2° Les Ediuoimithalmes (i) ou AiîTiiitosTit.vcKS comj)renanl les Ainphipodes et les Isopodes ;
3° Les PoDOPHTHALMEs (a) ou TnoKACOsTRXCKS avec les Slo- ?napodes, les Cuinacés, les Schizopodes et les Décapodes.
Deux seulement de ces sous-ordres, les Isopodes et les Décapodes, ont quelque intérêt pour nous.
(i) Dont les yeux sont sessiles.
(a) Dont les jeux sont pédoncule
Isopodes
L(>s Isopoïk's sont (K's (li-iislacrs à vcun llialiiu's , à coips élargi. Les /(iiiilcs lliorac non soudt's entre eux on avec la lèlo ; un . pâlies abdominales soni lamelleuses el l\
iles (Edrioplisont libres et H nonibr(> îles nnent coniiniî
«les appareils respiniloires. A (loporlc et r.l/7//cc^////r,(lon| on
Dus-ordre appartiennent h il autrefois usage en méde
Cloporte Oiiisciis Aselhis, L.).
C.VH.vcTKUKs GiiNKiiAix. — Le Cloporte ( flg. 73) est un petit Cnistacé dont la eai'a|)ae(> méiliocrenient dure est iormée de i4 zonites, savoir : la tète, 7 anneaux tlioraeiiiues et (i abdominaux dont le ilernier pouivu di- [)ointes styliibrmes. La tète porte deux paires d'antennes; les antérieures sont rudimentaires; les postérieures, [)lus longues, comptent 8 articles. Les anneaux thoraciques portent chacun une paire de pattes terminées par un crochet. Les lamelles internes des trois dernières paires de pattes abdominales fonctionnent comme appareil respiratoire. Les lamelles internes des autres pattes abdominales et les externes de toutes les paires servent d'appareil de protection et chez les femelles retiennent les œufs jusqu'après leur éclosion.Ces Crustacés vivent dans les endroits humides et sombres (caves, celliers, etc.).
Clopoi-los.
Usages. — Le Cloporte n'est pas usité en médecine, mais il a longtemps figuré dans les pharmacopées (pilules de Morton, par exemple) ; il passait pour diurétique, et il peut l'être, en effet, ajoute judicieusement Guibourt,« en raison des particules
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salpètrées au milieu desquelles il vil cl (|iii s'atlacheiit à son corps ». Mais Méhu a démontré (|iril n'y a point de nitrates dans la composition du test ou du corps tic ces animaux.
En outre du Cloporte ordinaire, on trouvait aussi dans les officines un autre Isopode, VArmadille [ArmadiUo officinarum IJrdt.) qui venait siu'tout d'Italie. L'Armadille se distingue du Cloporte par sa forme plus bombée et par la jiropriété qu'elle a de se rouler en boule lorsqu'elle est menacée et de conserver cette forme après dessiccation. Le corps des Armadilles est très poli et brillant; les appendices caudaux, couits (>l lameileux ne sont point saillants. Enfin, les antennes poslérieures (externes) n'ont que 7 articles.
L'Armadille a subi le sori du Clopoilc cl n'est |)liis usitée aujourd'hui.
Décapodes.
Caractères généraux. — Les Décapodes sont des Crustacés à yeux pédoncules (Podo|dithalmes) dont la tète et les zoniles tliora(;iques sont soudés en un vaste céphalothorax (|ui abrite les branchies el la plupart des organes digestifs et sexuels. En arrière des pièces buccales proprement dites, on trouve au céphalothorax 5 paires de pattes ambulatoires, et "i paires également à l'abdomen. Celui-ci est tantùt allongé el puissant [macroures), tantôt très petit et alors replié contre la lace inférieure du céphalothorax (brac/ii/iires). C'est au prcinici- de ces groupes qu'appartient l'Écrevisse dont nous allons donner une brève description afin de faire connaître le mode de formation du produit connu en matière médicale sous le nom de gaslrolitlies ou ijeiix d'Ecrcnsse.
Ecrevisse {Aslants fhivialilis, Fabr.).
Cak.vctékes extérieurs. — L'Ecrevisse est \\\\ Décapode macroure recouvert d'une carapace dure, divisée en ?, régions
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distinctes (fig. 74) : It* céphalothorax et rabdomen. A sa face supérieure le céphalothorax n'offre point de divisions répondant aux zoonites soudés pourle former, mais à sa face inférieure ou sternale on reconnaît aisément ces segments (fig. 75). En avant, le céphalothorax se prolonge en une sorte d'éperon saillant ou rostre, de chaque côté ducpiel se voient les yeux (yeux
«A. abdomen. — clli, céphalothorax, —ht. sa poitioii rccouvr; y. rostre. — o,, a», antennes antérieure et postérieure. — 8, troisième patte-mâchoire. — <(, pinces. — lo à \i. dernières pattes ambulatoires. — 19, nageoire caudale.
composés;. Ces yeux figurent la première paire de membres céphaliques. En arrière des yeux se voient deux paires d'antennes, dont les antérieures [anlennules] sont courtes et terminées par deux filaments annelés inégaux. Les antennes postérieures sont au contraire très allongées. En arrière de ces trois premières paires d'appendices on en trouve trois autres qui entourent la bouche. Ce sont les pièces buccales, savoir : les mandibules et deux paires de mâchoires.
Puis viennent les appendices thoraciques proprement dits, qui consistent en trois paires Ae pattes-mâchoires, ou maxillipèdes suivies de cinq paires de pattes ambulatoires, dont la première est remarquable par le grand développement de ses pinces {pattes ravisseuses) qui font de ces membres des organes préhenseurs puissants.
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Eiifin, à rabdomcn on compte six paires de pattes natatoires dont les deux premières, chez les mâles, sont modifiées pour la
(|ue côté
fécondation et dont la tlernière est translormée d
A, mâle. — B, iemollo. — «',«', antennes on, anus. — en. e.T, endo- et exo-podile de 1 formant avec le telson /, la nageoire caudale g-énital femelle. — p, ix pb, membres abdominaux. — 9-i3, membres tboraciques.
en deux larges lamelles (fig. 75 en, ex) qui forment avec, au milieu d'elles, le dernier zonite ou telson, l'expansion en éventail ou queue terminant l'abdomen. C'est aux pattes abdominales que se fixent les œufs après la ponte, chez la femelle.
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Carapace. — I/KcTcvissc rst itMouvortc crime cnveloppo diirt" ou caraïKicc doiil la soliditr rosiillc de riiuTiistation dos conciles stiperticicllcs des Irnuiiiciils \rAV des sels calcaires. Les tégiiiueiits, en ell'et, soiil coiisliliiés de deux zones superposées : un denue el un .■pideiMiie. Ce dernier est composé liii-iuéine de <leu\ couclu's : une couche prol'oiule l'orniée d'un épithéliuui ciiiliiioi^-ene, el une coiu lie superliciidle l'aile de cliitiiie I .
(;,elte couche chilineuse se sulxlivise en assises superposées donl la ])lus externe est la plus dense. Elle s'incruste de sols calcaires dansloule si>u épaisseur pour consliluer la carapace dure (|ui tombe au moment île la mue voir plus haut, p. a32}.
J/„e. — La j.'uue Kcreviss<>, au sortir de l'œuf, revèl déjà, à part (pu>l(|ues détails secondaii'cs. sa forme délinitiv.' -, mais elhest loin d'avoir toute sa taille. .\près léclosion, en ell'et, elle ne mesure guère plus de S millimétrés et sa croissance se prolonge pendant plusieurs années. A la lin de la première année, elle a 4 centimètres de long, a trois ans 9 cent. .'>, à cin<| ans ri cent. j. Sa taille peut mèni;' dépasser cette dimension moyenne, car on a vu des Ecrevisses (pii mesuraient plus diao centimètres.
En relisant ces cliilfres, on constate que c'est dans \o cours des premières années <|ue la croissance est plus particulièrement active ; aussi bien est-ce à cetle même époque de la vie de l'Écrevisse que ses mues sont plus fréquentes. Suivant Chantran {1), elle muerail huit fois dans le cours delà première année deux ou trois fois s<'ulement, d'après Carbonnier) (3),
(1) La chitine est une substance azotée qui répond cliez les Artliropodes a la substance cornée des Mammifères. Insoluble dans les alcalis caustiques, même à chaud, elle se dissout à froid, sans altération, dans l'acide chlorhjdrique.
(2) Chantran. Observations sur l'histoire naturelle des Ecrevisses. C. R. Ac.Jes Se.,
(■J) Carbonnier. L'Ecrevisse, 18G9.
savoir : cinq fois de juillet à septembre ; puis, après un intervalle, trois l'ois de mai en juillet. La première mue aurait lieu une dizaine de jours avant la naissance et les quatre suivant(>s tous les vingt ou vingt-cinq jours. Dans le cours de la seconde année, il y aurait encore cinq mues ; dans le cours de la troisième, deux seulement, et dans les années suivantes les femelles ne mueraient |)lus (ju'unc lois fiFaoùl à septemjjre) et les mâles deux fois, en jiiin-juillel et en août-septembre.
La mue consiste en une ciuilc de la carapace entière, y complus les parties chitineuses qui révèlent les faces internes des portions antérieure et postérieure du tube digestif. IS'ous avons déjà indiqué (p. n'.ï.]) le mécanisme général de cette mue.
Nous ajouterons que, fréquemment, au cours de cet acte important et laborieux l'animal, ne pouvant ari'iver à dégager (|uel(ju'un de ses membres tourne la difliculté en se séparant de <;e membre récalcitrant. La i"racture a lieu d'une façon très générale à l'union ^\u coxopodite avec le reste du jiieiubrc^. (]e procédé (Vatilo/niiiif s(i rencontre d'ailleurs chez un grand nombre de Crustacés, coninie nous avons eu déjà l'occasion de le dire.
Quoi qu'il en soit, quand l'animal a l'éussi à sortir complètement de sa carapace il a déjà le corps couvert d'un revêtement chitineux de (couleur brunâtre, mais (pii ir<'st pas encore incrusté de sels calcaires. La couleur brunâtre est due aux cellules spéciales ou chromatopliores qui siègent dans le derme ; quant à la chitine, elle résulte de ce que les cellules chitinogènes de la partie profonde dé l'épiderme n'ont |)(iinl participé à la mue (i) et qu'elles ont déjà commencé à sécréteur de nouvejles assises de chitine (pii s'inscrustcMont ultérieurement do sels calcaires.
(i) Pas plus que les cellules de la couelie de Malpighi (p. 9) ne participent a li mue chez l'homme. En efTct, ce sont seulement les couches cornées superlicielles qu tombent.
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Goiiiinoiit cx|)li((iicr la rapith^ |iro(lii(:ti()ii ilc chitine et aussi riiui-iistalioM qui suivra bientôt, de telle sorte qu'en (juel([ues jouis une nouvelle earapacc solide sera de nouveau Ibrinée ?
La produelioa île la chitine paraît lié(> à l'existenei^ dans le derme de ■,a'osses cellules qui, au inoiuent de la mue. se remplissent de matière ylycogène qu'un Miit tlisparaitre peu à peu, à nu'sure ipie la production des cellules chilinogènes s'active. A cette même époque des réserves de glycogène se manifestent également dans le foie, dans les ovaires et dans les divers autres tissus de l'organisme. Avec cette abondance de matériaux, on comprend (|ue la sécrétion cuticulaire puisse mart'her rapidement.
Quant à l'incrustation, on s'explique sa rapidité quand on sait qu'au moment de la mue l'animal fait des réserves de sels calcaires dont les plus connues sont les gastrolithes ou yeux cVécrevisse qui disparaissent à mesure que la nouvelle carapace se solidifie.
Car.vctères an.vtomiques. — Appareil digestif. — L'appareil digestif de l'Ecrevisse, en outre des pièces buccales comprend un œsophage, un estomac et un intestin, long tube qui se continue directement jusqu'à l'extrémité postérieure du corps.
C'est dans l'estomac que se localisent les concrétions calcaires qui servent de réserves pour la calcification de la nouvelle carapace ; aussi allons-nous décrire brièvement cet organe.
La bouche, placée à la j)artie inférieure de la tète et entourée de pièces buccales, donne immédiatement dans un œsophage court et large qui s'ouvre dans un vaste sac presque sphèrique, l'estomac. Ce dernier organe est logé très en avant sous la carapace, en avant du cœur. Un étranglement transversal le divise en une région antérieure très spacieuse, le cardia, et une région postérieure beaucoup plus petite appelée pylore, qui communique avec l'intestin (fig. 76).
CRUSTACEt
En ouvrant Fcstoniac longitudinalement, on tonstato que le revêtement chitineux de répidernie t>xterne se continue dans l'œsophage et lapisse également la cavité du ear-
Un ne <iisliiigue pas de glandes gas- Iricpies dans la paroi de l'organe; mais une glande volumineuse diépalopancréas , placée de |)ail cl d'autre de l'cslomac, y déverse un licpiide ipii l'onctionni" comme sui' gaslri- (pic. Le cardia est en réalité un estomac hroyeur; en eUcl, son plainnd pr<'senlc uiu' incrustalion de la nicmhrane cliilineuse qui l'orme un appareil très dur, losangique, aucpiel s'ajoutent lie cha((ne côté des dents calcaires puissantes et diverses autres piét'es. l^'ensemhle <\st un vérilahlc inoiiliii i^aslriqiie illuxley), tlont les mou\('ments sont protluits par deux nuiscles puissants. I^es aliments subissent donc dans le cardia une préparation mecani(pie importante. Bien plus, ils ne peuvent jjénétrer dans le pylore (|u"en traversant un orifice très ('Iroit et rendu plus étroit encore par des ]^''°," replis de la mucjueuse. Cet étroit A«,"chm. ■ m'u' -/-."hél passage est le ^//re gastrique qui ne bres''TbclVminmx'''— '/ teis^" laissc passcr dans le pylore que les men^'"' "*^'^*"'*"^"' ''" ^^^^°- particules très fuies OU les matières liquides.
C'est dans la partie antérieure de cet organe complexe, c'est
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à-(lire ilans le cardia (inon voit (iiu'I([uo ti'iiips avant la mue se déposer les o-astnililhes.
Gasliolil/ics. — Ceux-ci se déveiopjjeiil dans la couche chitineuse qui revêt cette cavité, contre les parois latérales du cardia. Us alVectent la forme do corps lenticulaires dont la face externe est bombée et ruminée à sa suil'ace, tandis que la face interne, limifée à sa périphérie |)ar un jjounelet circulaire, est plus ou iiKiiiis excavée en son centri'. De là rap[)arence d'un (cil (pii a l'ait donner aux gastrolithes leur nom vulgaire d'i/eiLV d'ccrcvissc.
Ces petits organes, (pii mesurent ilans leur plein développement environ l't à iS millimètres, sont durs, brillants (i) et d'un blanc un peu jaunâtre ; sur la section ils se montrent formés de couches concentriques bien apparentes. Leur composition chimique démontre que ce ne sont pas de simples dépôts de sels calcaires. Ils renferment, en ellet, environ i8 p. loo de phosphate de chaux et 63 p. loo de carbonate de chaux, mais en outre ils donnent à l'analyse de la matière organique en assez grande quantité, si bien que si on traite avec précaution un gastrolithe par l'acide chlorhydrique, on obtient un corps de consistance molle qui conserve la forme primitive de l'organe.
Quanil surxitMit la mue, celle-ci, avons-nous dit, porte également sur le revêtement de chitine des parties antérieure et postérieure du tube digestif. La chitine qui tapisse le cardia tombe donc et elle entraine avec elle la chute des gastrolithes. Ceux-ci sont alors dissous dans le suc acide que renferme le cardia, et souvent même ils sont broyés par le moulin gastrique avant d'être dissous, si les pièces dures qui constituent cet organe broyeur ne sont déjà [xnnt tombées elles-mêmes.
(i) Lorsqu'on souiiicl des gastrolithes à rèbullitioii dans l'eau, on les voit changer de teinte comme le fait la carapace elle-même, et prendre souvent une coloration rosée.
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Le processus de dissolution et d'absorption des gastrolithes durerait, d'après Chantran [lac. cit.) de vingt-quatre à trente heures chez les très jeunes Ecrevisses et de soixante-dix à quatre-vingts heures chez les Ecrevisses adultes. Si ce processus ne s'opère pas régulièrement, la reconstitution de la carapace se fait mal et l'animal meurt.
Usages. — Les gastrolithes ont été autrefois employés comme absorbants dans les aigreurs d'estomac. On les réduisait en poudre impalpable et on en faisait des trochisques ; ils entraient dans la confection d" Hyacinthe et dans la. poudre tempérante de Stahl. Ces concrétions venaient en grande quantité de la Hongrie et d'Astrakan ; on les extrayait soit en pilant les Ecrevisses, soit en les laissant pourrir en tas et en agitant la masse dans l'eau pour séparer les gastrolithes qui tombaient au fond.
Aujourd'hui les yeux d'Écrevisses figurent encore au (^odex; mais ils ne sont plus guère employés, sauf peut-être pour la confection de certaines poudres dentifrices.
PROPERTY OF
Z- P. METCALF
Caractères gékéralx. — Les Insectes sont des Arthropodes à trois paires de pattes ambulatoires, d'où le nom A' Hexapodes qui sert encore à les désigner. Le corps est divisé en trois parties distinctes, la tète, le thorax et labdomen. La tête porte une paire dantennes à segments articulés, les yeux composés (stemniates), et les pièces buccales. Le thorax donne insertion aux trois paires de pattes ambulatoires, et on y reconnaît presque toujours les trois zoonites composants (pro-, méso- et méta-thorax). L'abdomen est apode et composé de 9 ou 10 segments.
La plupart des Insectes sont ailés. Ces ailes, portées par le méso- et le méta-thorax, recouvrent plus ou moins complètement le corps ; elles sont variables de forme et de consistance, (membraneuses, cornées, écailleuses, etc.). Quand les antérieures sont solides, elles portent le nom iVéli/tres.
Caractères axatomiques. — Tégitnients. — Le corps tout entier des Insectes est recouvert dune enveloppe dure, de nature chitineuse, formée comme la carapace des Crustacés par des couches cuticulaires plus ou moins fortement incrustées de sels calcaires et produites par un épithélium chitinogène (hypoderme). Mais à l'inverse des Crustacés, les Insectes, lorsqu'ils ont acquis leur forme définitive, au terme de leurs métamorphoses, ont acquis en nicmc temps toute leur taille. Ils ne grossiss'nt plus et dès lors on n'observe
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pas de mues d'accroissement comme chez les Crustacés. Les mues des Insectes ne se produisent cjue dans la période de leurs métamorphoses ; ce sont des mues d'accroissement qui accompagnent les changements de volume de l'animal au cours de ses divers états larvaires et des mues de développement qui s'opèrent à chacun des changements de forme que subit l'Insecte.
\S appareil digestif comprend des pièces buccales qui subissent des modifications plus ou moins profondes, suivant qu'elles appartiennent à un Insecte masticateur, à un suceur ou à un lécheur. Ces pièces, dont on jxnit presque toujours établir les homologies, sont : i° un labre ou lèvre supérieure, sorte de volet qui prolonge la tète et recouvre plus ou moins complètement les autres pièces; 2° une paire de mandibules ; 3° une paire de mâchoires avec palpes maxillaires on dehors et 4" ii»e lèvre inférieure avec deux palpes labiaii.v.
L'œsophage ou intestin anici-ieur, (|ui fait suite à la liouche se continue par un estomac plus ou nuiins compliqué, suivant le régime de l'espèce, et j)ar un intestin grêle; ils forment ensemble V intestin moyen. Puis vient Y intestin terminal souvent très long.
Ordinairement, à la limite de l'intestin moyen et de l'intestin terminal débouchent des cœcuius eu plus ou moins grand nombre {tubes de Malpighi) dans les(jiiels on trouve des cristaux d'acide urique et que l'on considère comme des tubes urinaires.
La respiration est trachéenne et les prises d'air ou stigmates, occupent les côtés du thorax et de l'abdomen.
Vappareil circulatoire est réduit à un vaisseau dorsal faisant fonction de cœur, prolongé en avant en une aorte jusque dans la tète ; mais il n'y a pas d'autres vaisseaux. De l'aorte, le sang est poussé dans la cavité viscérale oîi il se partage en quatre courants, un ventral, au-dessus de la chaîne ganglionnaire, un dorsal, au-dessous du vaisseau dorsal, et deux latéraux.
CARACTERES A S ATU M l Q Ci: S . — C LA S S IFIC A TIO .\ aâg
Le système nerveux coniproml une niasse cérébroïde volumineuse et une chaîne ganglionnaire de lo à 12 ganglions, mais qui présente, suivant les espèces, tous les degrés de concentration jusqu'à ne plus former qu'une masse unique sise dans le thorax. Il existe en outre un système nerveux splanchnique bien développé.
Le développement, comme nous l'avons dit, s'accompagne généralement de métamorphoses. Toutefois, celles-ci manquent parfois et l'Insecte sort de l'a-uf sous sa forme définitive (Aptères). Ailleurs, les métamorphoses sont incomplètes (Orthoptères) en ce sens que la larve sortant de l'œuf ne se distingue de l'Insecte parfait que par l'absence d'ailes.
Quand la métamorphose est complète, elle comprend un stade de larve, au sortir de l'œuf, puis un stade pupiforme {nymplie ou chrysalide , vl enlin la forme parfaite ou imago. C'est la forme de nymplie (piicst la caractéristique de ce mode de développement. A cet état, la larve est privée de mouvements et ne prend aucune nourriture. Elle est le siège d'un phénomène remarquable, Vhistolyse, consistant dans une destruction plus ou moins complète des tissus internes par l'intermédiaire d'éléments phagocytaires.
Cette destruction est accompagnée de l'organisation àliistoblastes ou disques imaginaux, groupes de cellules embryonnaires qui deviennent le point de départ de la constitution des organes de l'Insecte parfait.
La Reproduction , chez les Insectes , est généralement sexuelle, et le dimorphlsme des sexes est parfois très prononcé. Un certain nombre d'espèces présentent en outre des exemples de parthénogenèse (Aphides;.
Cl.vssificatiox. — En se basant sur les caractères tir.-s de la forme des pièces buccales, de la structure et de la disposition des ailes, enfin du mode de développeme;it, on a classé les Insectes en un certain nombre d'ordres dont les
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principaux sont : les Coléoptiîres, les Orthoptères, les Névroptères, les Hyménoptères, les Lépidoptères, les Hémiptères et les Diptères. Les trois ordres des Coléoptères, des Ilyménop- .tères et des néinii)tères fournissent seuls à la Matière médicale.
COLÉOPTÈRES
Caractères généraux. — L'ordre des coléoptères se caractérise par les ailes antérieures de consistance solide et constituant des appareils protecteurs f)u élytres, sous lesquels se replient transversalement au repos, les ailes postérieures membraneuses. Le prothorax est libre, souvent très développé et appelé corselet. L'appareil buccal est organisé pour broyer. Les métamorphoses sont complètes.
Classification. — Pour dislinguer les nombreuses formes que présente ce groupe, on a généraieiiicnt recours au nombre des articles qui constituent le tarse.
De là quatre divisions princij)ales : i" les Trimères (i), à trois articles aux tarses, exemple : les Cocciiiellides ; 2° les Tétramicres, à ((ualre articles aux tarses, exemple : Cérambycidcs, Curculionides, etc. ; 3° les IIétéromères, à cin(( articles aux deux paires des tarses antérieures et quatre à la paire postérieure, exemple : les Vésicants, et 4° les Pentamères, avec cinq articles aux tarses, exemple : les Z?(/yj/'e5//f/(?.ï, les Lamellicornes, etc.
Les deux familles des Curculionides et des Vésicants nous intéressent seules.
Curculionides.
Caractères généraux. — Les C. ou Riiynchophores doivent
(11 Les rnmé/fs M.ril .lrML;rM-^ aujourd'hui sous le nom âe Crypioteiramères ei les Tétramères sous cfliii dr r i iiiil.^iiriiiaméres, parce qu'ils possèdent en réalité respectivement quatre et cliMi ,Mli.l,, ;iu\ tarses ; mais l'un de ces articles est rudimentaire et Latrcille l'avait nc-liL-' cm cruant les mots de Tri- et Tétramcres.
ce dernier nom à ce que leur tète est prolongée en une sorte de bec ou trompe, à l'extrémité de iacjuoUe sont les pièces buccales. Les antennes sont ordinairement coudées et les élytres embrassent très exactement le corps qu'elles recouvrent en entier. A cette famille appartiennent les Charançons ou Calandres^ trop connus pour les dégâts qu'ils causent aux céréales et aussi une espèce désignée sous le nom de Larinus, qui produit une sorte de coque appelée Tichala et ([u'on trouve dans les collections de matière médicale.
Larin Larinus nidificans, Gui])., syn : L. siibrngosits, Clievr.).
C'est l'insecte du Tréhala.
C.^.R.vcTÈREs. — Le Larin a les élytres oblongues, de même largeur que le corselet et terminées en arrière par une pointe mousse un peu courbée vers la ligne médiane du corps. Ces élytres sont ornées chacune de dix lignes ponctuées qui se joignent entre elles avant d'atteindre l'extrémité de l'organe.
Mœurs. Tréhala. — Les larves du Larinus nidificans se nourrissent des sucs d'une Synanthérée, un Onopordon, qui croît en Syrie (i). Cette larve s'enveloppe pour la nymphose d'une coque solide qui reste fixée à la plante et c'est cette coque qui est connue sous le nom de Tréhala. Elle est très employée en Orient, à la façon du salep et du tapioca en France. Guibourt en donne la description suivante :
« Le Tréhala est une coque creuse, évidemment maçonnée par un insecte. Il est de forme ronde ou ovale, du volume d'une grosse olive, plus ou moins, et présente, du côté interne, une couche de matière blanche, à surface intérieure unie, quelque-
(i) Un autre Larin (£. maculalus ?) qui produit une coque semblable, vit sur Echinops candidus, en Perse.
fois rougeâtre, assez semblable, pour l'aspect, à l'endoderme d'une pistache. Cette couche compacte est couverte, du côté extérieur, de grains grossièrement agglomérés qui donnent au tréhala une surface tuberculeuse et le font ressembler à une praline blanche. Les plus petites coques, qui sont aussi les plus arrondies, paraissent presque entièrement fermées ou n'offrent qu'une fente longitudinale ; mais les plus grosses sont largement ouvertes par un bout et présentent alors quelque ressemblance avec la capsule tuberculeuse d'un gland ». Dans ces dernières on ne trouve généralement pas l'Insecte, car l'orifice de la coque a été pratiqué par celui-ci arrivé à l'état parfait et prenant sa liberté.
Composition chimique du tréhala. — Le tréhala {sucre de nids des Persans) est principalement formé d'une matière amylacée et d'un sucre spécial étudié par Berthelot qui lui a donné le nom de Tréhalose. D'après l'analyse de Guibourt, le tréhala renferme 66 p. loo d'amidon ; 4,66 d'une gomme peu soluble, et 28,80 de sucre et d'un principe amer. A l'incinération, on recueille 4,60 p. 100 de cendres composées de carbonate de chaux et d'une petite quantité de phosphate de fer.
Mis en contact avec l'eau, le tréhala se gonfle, se ramollit et forme bientôt une bouillie épaisse et gommeuse, d'un goût sucré assez faible. La tréhalose étudiée par M. Berthelot répond à la formule C'-H"0"-f-2 H^O; elle cristallise en octaèdres rectangulaires, brillants et durs; elle est soluble dans l'eau, presque insoluble dans l'acool froid, insoluble dans l'éther. Cette substance ne paraît différer de la mycose que par son pouvoir rotatoire plus élevé; Mùntz l'a rencontrée également dans un grand nombre de Champignons.
Usages du tréhala. — Le tréhala n'est pas utilisé dans la thérapeutique européenne. 11 est usité contre les affections de l'appareil respiratoire, en Asie Mineure, où on l'emploie en infusions qu'on prépare en concassant et faisant infuser par
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litre d'eau environ i5 grammes île coques, y compris les Insectes qu'elles peuvent renfermer.
Vésicants,
(l\n\CTÈRES gkm::h\lx. — ■ Les insectes ]'csicriii/s ont un faciès général c[ui les dislingue très aisément des autres Coléoptères. Leurs téguments, principalement les élytres sont mous. La tête, assez volumineuse, est très inclinée en bas, parfois même dirigée obliquement en dessous et en arrière. Le corselet ou prothorax, est ordinairement moins large que les élytres; les antennes sont presque toujours composées de 1 1 articles. Ce sont des Héléromères ; leurs pattes sont longues et ces Insectes, qui volent bien pour la plupart, sont également bien organisés pour marcher rapidement à la surface du sol. Presque tous, quand on les saisit, baissentla tète, rassemblent les pattes et fout le mort; beaucoup, dans ce même cas, laissent aussi exsuder de leurs articulations un liquide acre qui tache les doigts.
Toutes les espèces renferment de la cantharidine ( i).
Cab.vctères anatomioues. — Téguments. — Les téguments des Vésicants sont mous, comme nous l'avons dit plus haut, et paraissent devoir, en partie au moins, ce caractère à leur composition chimique. Les sels qui incrustent la chitine sont en moins grande proportion que chez les Insectes à téguments durs. C'est ce qui résulte de la comparaison des résultats obtenus d'une part sur le Hanneton par M . Lassaigne et d'autre part, sur la Cantharide officinale par M. Delarue, pharmacien en chef des hôpitaux du Havre qui a bien voidu, à notre demande, faire des analyses des téguments de cette espèce. Tandis, en effet, que M. Lassaigne ojjtient i5 p. loo
(i) A 1 exception des Uoindes (jui, à vrai dire, s'éloignent des In par beaucoup de caractères.
(Voir U. Beauregard. Les insectes ixsicants. (Libr. Alcan, Paris, li
de cendres des téguments du Hanneton, M. Delarne tronve seulement 5 p. loo et 5, 09 p. 100 de cendres. Celles-ci d'ailleurs sont composées comme à l'ordinaire de sulfates, chlorures et phosphates de magnésie, chaux, potasse et soude. En faisant la part des procédés d'incinération plus parfaits qu'a employés M. Delarue, il semble que l'écart entre les deux résultats est assez grand pour laisser supposer que la minime proportion des sels n'est pas sans influence sur la mollesse des téguments des Yésicants. Toutefois ce n'est pas la seule cause en jeu.
Si, en effet, on examine la structure des élytres, on y observe des caractères qui sans aucun doute doivent avoir une part importante dans l'état de mollesse des téguments de ces
ig. 77. — Coupes perpondiculai au grand axe de l'élytre. A, la Canttiaride. — B, du Meloe.
- Portion de lame inférieure de l'élytre de Meloe montrant les bases étoitées des piliers d écartcment.
organes. Les élytres, sont formées de deux lames rapprochées et en continuité ])ar leurs bords: ce sont des sortes de sacs aplatis. Chacune de ces lames est formée d'une couche cuticulaire superficielle, colorée d'une façon variable, en noir ihez la Cantharide, en noir et en jaune chez les Mylabres, etc.; sous cette cuticule siègent des couches chitineuses très peu ou point colorées. Si l'on pratique des coupes perpendiculaires aux surfaces d'une élytre, on constate que les deux lames supérieure et inférieure sont maintenues écartées l'une de l'autre par des expansions des couches chitineuses qui s'étendent de la couche cuticulaire de la lame supérieure
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à la zone chitinoiise ])rofoncle de la lanic ill^ù^i('ll^(^ Ces ex|)ansioiis allectcMit ra|)|)arfiue de sortes de colonnottes grêles eoloi-ées eomiiie la euliiiile el je les ai designées sous le nom i\c pi/icis i/'cra/iciiieii/ pour ra|)|)eler qu'elles maintiennent Mil eerlaiii écart entre les deux lames de l'élytre. Quand on examine eelle-ei en surlace avec le microsco|)e, on aperçoit au milieu des pores, des poils, ou des ornements de la cuticule, les hases des piliers. Celles-ci sont fortement colorées et affectent des apparences diverses selon les espèces; chez Meloe, par exemple, elles se montrent comme de larges taches noires étoilées (fig. 78) ; chez Cantliaris vesicaloria, elles sont circulaires et noires, très apparentes au milieu du carrelage polygonal formé i)ar les lamelles en lesquelles se subdivise la cuticule.
Or si on compare la structure des élytres des Vésicants avec celle des élytres d'un Insecte à téguments durs, comme un Géotrupe, par exenqjle, on constate que chez ce dernier les piliers d'écartement sont excessivement épais par rapport à ce (ju'ils sont chez les Vésicants. L'espace libre entre les lames de l'élytre est presque complètement rempli par ces énormes piliers, si bien qu'on s'explique facilement que de tels téguments aient une dureté et une solidité très supérieures à celles des téguments des Vésicants chez lesquels les piliers d'écartement sont minces et graciles et laissent entre eux de larges espaces vides.
Ces caractères de structure pourront être utilisés avec fruit pour reconnaître dans la poudre de Gantharides les adultérations voulues ou accidentelles au moyen d'autres Insectes à téguments d'un vert doré (voir plus loin). Un examen microscopique des parcelles suspectes ne laissera aucun doute.
La couleur des téguments chez les Vésicants est due soit à des phénomènes d'interférence comme c'est le cas de toutes les couleurs métalliques (bleu d'acier de certains Méloés, vert doré de la Cantharide, etc.), soit à des pigments.
Ces pigments sont d'ailleurs peu variés, ce sont des pigments noirs , parfois violacés, et des pigments rouges ou jaunes. Le pigment noir forme, chez la Cantharide, le fond sur lequel se produisent les phénomènes de fluorescence et de dispersion qui aboutissent à la coloration vert doré ou cuivreux, et il n'y a aucune ti-ace de pigment vert chez cette espèce. Le noir et le rouge, ou le jaune se distribuent d'autre part de mille façons diverses pour produire toutes les espèces du genre Mylabre.
Ajoutons que certaines colorations sont dues à l'existence de poils qui revêtent toute la surface cuticulaire, et produisent des teintes cendrées, ferrugineuses, dorées ou argentées, suivant que ces poils sont incolores, colorés par des pigments ou remplis d'air et striés, donnant lieu dans ce dernier cas à des phénomènes d'iridiscence [Coryiui argentata, C.pavoniiia, etc.).
Sî/sième squelettique — Le système squelettique comprend la tète, le thorax (pro- méso- et métathorax distincts), l'abdomen, et les appendices de ces diverses parties.
La tête, comme je l'ai dit, est fortement inclinée en bas et l'Insecte vu de dos n'en montre que la région postérieure ou occiput. Celui-ci est tantôt linéaire [Cantliaris vesicatoria), c'est alors la base d'un triangle à angles saillants que forme la tète entière ; tantôt il est orbiculaire et alors souvent fort épais [Meloe, Mylahris, et surtout Macrobasis).
Les appendices de la tète sont les antennes et les pièces buccales ; je ne parlerai ici que des antennes. Elles sont ordinairement composées de 1 1 articles ; il peut y en avoir moins, mais jamais davantage. La forme de ces articles est variable avec les espèces et avec les sexes. Les antennes, en effet, participent pour une large part à former les caractères sexuels extérieurs de ces Insectes. Le plus souvent, les mâles se distinguent par des antennes plus longues et surtout à articles beaucoup plus forts.
'EsiayTS
Le thorax, suivant en cela la règle générale chez les Coléoptères, présente une assez grande inégalité de développement dans ses diverses parties. Le prothorax et le métathorax l'emportent de beaucoup sur le niésothorax. Par exception,
î^'g- 79- — Stenoria apicali:
lèvre inférieure. — l'eilerne est pectine
dans le groupe Meloe, insectes dépourvus d'ailes et dont les élytres elles-mêmes sont très courtes, le prothorax seul a un développement normal ; les 2 autres zoonites sont, au moins quanta leur arceau tergal, excessivement réduits.
Les appendices thoraciques, élytres, ailes et pattes méritent de nous arrêter un instant :
Les élytres dont j'ai déjà indiqué la structure (p. 253) sont tantôt complètes, tantôt incomplètes. Dans le premier cas, elles recouvrent entièrement l'abdomen, sauf le dernier anneau qui le plus souvent chez l'insecte vivant fait saillie au delà du fourreau des élytres. Lorsqu'elles sont incomplètes, elles peuvent l'être par défaut de largeur, ce qui est le cas des Sitaris, chez lesquels la partie postérieure de l'élytre est une sorte de baguette plate plus ou moins contournée en S et appliquée sur l'abdomen ; elles peuvent encore être incom-
plètes par défaut de longueur comme c'est le cas chez les Meloe dont les élytres ne recouvrent souvent qu'une faible partie de la portion antérieure de l'alnlomen (pi. V, voir entre les pages 288 et 289). En outre, chez ce genre, les élytres se croisent à leur bord interne, tandis que chez les autres Vésicants les bords des élytres s'affrontent exactement.
Les ailes manquent chez les Meloe; elles existent chez tous les autres Vésicants.
Les pattes sont ordinairement grêles et allongées. Les articulations sternales des 2 paires antérieures sont très rapprochées les unes des autres tandis, au contraire, que celles de la paire postérieure sont reportées très loin en arrière ; les Meloe toutefois font exception, leurs pattes antérieures étant plus écartées des intermédiaires que celles-ci des postérieures.
Nous savons cjue les Vésicants sont des hétéromères ; ils possèdent en effet 5 articles aux tarses des 2 paires antérieures et 4 articles seulement à ceux de la paire postérieure. Presque toujours la face plantaire des segments des tarses est couverte de poils constituant une sorte de brosse serrée. Parmi ces poils, il en est un grand nombre qui revêtent les caractères de poils tactiles. Mais ce qui caractérise les pattes des Vésicants, c'est que chacune est terminée par 4 ongles : 2 externes robustes et volumineux, 2 internes ordinairement plus grêles ; ces derniers qui ne manquent gles de Tegro- jamais sont cependant assez réduits chez queleia cioha. qoes espèces pour ne plus former qu'une sorte de talon à la base de chaque ongle externe [Cysteodemus vittatus, Tegrodera erosa). Les ongles ont leur bord inférieur lisse et parfois pectine (voir fig. 79) ou ondulé. Enfin entre les cjuatre ongles, au milieu de leur base, on observe un petit article très atrophié, connu sous le nom deplantida.
VEsiCAyrs .jôg
C'est une sorte tle ])etit suc ihitiiiciix ovoïile ou spliéritiue dont la iaee ventrale se prolonge en une tige clavifornie glabre ou hérissée de gros poils plus ou moins nombreux; ees poils sont particulièrement développés chez les Mylcibrcs ; chez Meloe et Neniognallui, au contraire, la plantula est nue ; chez les autres Vésieants on trouve tons les intermédiaires entre ces deux extrêmes.
Uabdomcii est composé de 9 segments dont le premier et le dernier sont incomplets, si bien (ju'on n"a souvent décrit que 7 segments.
Appareil digestif. — Nous étudierons successivement les pièces buccales elle tube digestif.
I. Pièces buccales. — Ce sont celles des Coléoptères masticateurs : labre, mandibules, mâchoires et palpes maxillaires, lèvre inférieure et palpes labiaux (lig. 81 et 8a).
Fig. 81
Kig 82. — Cysteodemusaruiatiis. Man.
clibulc m, avec intermaxillaire vésiculeux; d, pièce de la mâchoire formée par soudure do l'intermaxillaire el du galca. Les auU'es pièces sont libres comme dans la ligure 8i.
Le labre varie de forme, son bord étant droit, convexe ou excavé en son milieu, selon les genres.
Les mandibules sont robustes avec un intermaxillaire velu, membraneux ou vésiculaire aubordintei-ne. Chez les Mylabres,
ou note une intéressante particularité; les mandibules sont dissemblables ; celle de droite est armée d'une forte dent à son bord interne au-dessous de la pointe ougalea, tandis que la mandibule gauche est inerme.
Les mâchoires sont formées d'un certain nombi-e de pièces généralement bien distinctes. Ces pièces forment trois rangées, savoir :
Rangée interne : intermaxillaire et préniaxillaire, soudés chez presque tous les Vésicants ;
Rangée intermédiaire: sous-gale a et galea ; Rangée externe: sous-maxillaire, maxillaire, palpigère et palpe de 4 articles.
Des modifications au type fondamental peuvent dans beaucoup de cas être utilisées pour la distinction des genres. La lèvre iiiférienre est constituée d'une languette portant les palpes labiaux formés de .') ou j)arfois 4 articles, dont la forme et les proj)orlions varient comme les
II. Tttbe digestif. — Vœsophage est court et se renlle généralement à son extrémité postérieure en un Jabot qui n'existe toutefois pas chez les espèces qui se nourrissent de pollen [Zonitis).
ISestoinac proprement dit est un renflement spacieux atténué en arrière, puis de nouveau dilaté en une région pyloriquc où débouchent les tuljcs de ^lalpighi. L'intestin, enfin, est un tube tantôt presque droit ou à peine sinueux (chez les espèces se nourrissant de pollen), tantôt long et se recourbant dans son trajet en 2 anses (espèces phytophages). Dans tous les cas, la portion terminale est renflée, puis atténuée en un tube cylindrique
V£SICA.\TS
court. C'est à la partie anléricure de cette jiaitie leiillée (|iie se fixent les extrémités aveugles des tubes de Malpiylii.
Telle est l'apparence extérieure du tulje dig-estil'. Si on en étudie la structure interne, on y trouve des complications multiples. Chez les espèces phytophages on observe des valvules très développées, savoir : une \.'alvulc cardiaque et une i-alviile pylorique.
La calville cardiaque est une sorte de llltre c(jnstilué par un long prolongement de l'œsophage saillant dans la cavité de restomac, prolongement composé du revêtement chitineux interne de l'œsophage et de ses couches nuisi-ulaires, dont la
Kig. 85. — CaiiUiaride.
Coupetron.sversaledelaval
\ alvule cardiaque de Can- diaque montrant lœsopliage a. avec
tliaride. ses replis et ses jnuscles pénétrant
dans l'estomac dont une portion de
la muqueuse est représentée en bas.
musculeuse transversale a pris un grand développement et constitue un véritable sphincter. La cuticule de l'œsophage présente des replis c|ui, ilaiis la portion dite valvulaire, se compliquent et forment des gouttières plus ou moins serrées et nombreuses suivant les espèces. Nous en figurons (fig. 84, 86} deux exemples qui nous dispensent d'une description [)lus détaillée qu'on trouvera d'ailleurs dans notre ouvrage (/oc. cit.).
L'usage de ces valvules est de n'admettre dans l'estomac que les particules suffisamment divisées pour passer le long' des gouttières dont elles sont formées.
I 1^ bb
Mtloe an^iisliiolh^ \
i e j)Oui montrer
Quant à la valvule pylorique, elle siège à la partie postérieure renflée de restomac et est formée par de gros bourrelets saillants dans la cavité du renflement. C'est entre ces bourrelets que s'ouvrent les tubes de Alalpighi, et c'est en arrière de la valvule que se voit le sphincter pylorique.
La structure de l'intestin se distingue par les nombreux replis à surface chitineuse qui le parcourent dans toute sa longueur en changeant de nomljre suivant les régions, si bien que chez la Cantharide, par exemple, l'intestin présente d'avant en arrière une région à i8 replis, suivie dinie région à 12 replis; puis vient une région à 6 rej)Iis, que continuent une région lisse et le sj)hincter terminal.
Orgcines géiiilaiix. — Les organes génitaux sont conslitués sur le tyj)e conunun aux Coléoptères.
L Appareil mâle. — L'appareil mâle comprend une paire de
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tosticules avec canaux dc-féreuts s'unissant en un coiuluit l'jaculaleur commun et des glandes paires accessoires. C'est 1 une
de ces paires accessoiri
la cantliaridine. Chez la plupart des Vésicants, en effet, on trouve trois ])aires de glandes accessoires. Chez la Canlharide, par exemple, la première paire consiste en deux CiïH^ums longs de 10 à la milliniètres, enroulés en forme de cl-osse d'oii le nom île glandes scorpioides que j(^ leur ai donné. La deuxième paire, insérée un peu en arrière et en dehors de la précédente, est formée de deux ca?cums très courts qui, passant entre les glandes scorpioides et les canaux déférents, embrassent étroitement la Ijase tie ces derniers. La troisième paire, enlin, ccjnsiste en deux longs tubes qui prennent naissance immédiatement en arriére des canaux déférents. Ces tubes sont d'une grande longueur et, pour trouver place, ils s'étalent dans la cavité abdominale eu s'enroulant de chaque côté du
Beaurecard. Mat. mcd. i8
Kig. 88. -.
Can-
tharido, appareil iiiiile.
<■. glandes i^ Iharidine. — nal déférent, glandes scorpi — t. testicule, tubesàeanthai
J. caoïdcs!
•idine!
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tube digeslif en replis irréguliers (fig. 88). Ils soiil coiislitiiés d'une paroi tellement mince et transparente qu'on dirait des tubes de verre filé ; ils présentent de place en place des renflements ovoïdes qui leur donnent l'apparence de chapelets. C'est cette troisième paire qui mérite surtout de fixer l'attention ; elle sert, en effet, de réservoir séminal et on même temps c'est elle qui est le siège de Ui production de la cautluiridine.
II. Apporeil femelle (fig. 89 et 90). — Il comprend deux ovaires dont les oviductes courts s'unissent bientôt en un canal com-
ig. 89. — Cantharido. organes femelles.
ig. go. — Mylahris getiiliiala.
Organe femelle.
mun ou vagin (|ui se dilate antérieurement en une vaste poche copulatricc. Un réservoir séminal et une glande accessoire lui sont annexés.
La cantharidine n'est localisée spécialement dans aucune des parties de cet appareil.
DÉVELOPPEMENT. — Le développement des Vésicants est caractérisé par deux laits fondamentaux : le parasitisme des larves et l'hypermétamorphose.
Le nom àliypermétamorphose a été créé par H. Fabre pour désigner la multiplicité des stades par lesquels passe l'insecte avant d'arriver à l'état parfait. Ces stades sont, en
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oir^l, au noinbro de s^ix : prcMuiorc /anr ou trioiigiilii} ; (Iciixiùnu- /ai-i'e (i); pscudo-clirijsalide ; ti-oisièiiu^ Idrve et iii/niplir ; cudii, Tinsecte parfait ou imago l'ait son apparition. I>;i vie (le ces Insectes, surtout celle du mâle, n'a souvent que très j)eu (le durée. Chez quelques espèces [Sitaris] elle ne dure que le temps nécessaire à raccouplemcnt ([ui sopère souvent dès la sortie de l'enveloppe nymphale et (|ui est suivi quelques heures après de la nuirt du niàle.
\^c parasitisme des larves s'exerce, suivant les genres, soit à l'intérieur de cellules d'Hyménoptères (Cantharide, Meloe), soit dans les coques ovigères de certains Orthoptères (Epicaula, .Mylabris). D'ailleurs, nous reviendrons en détail sur ces faits à propos de chaque genre. l'our le moment nous signalerons seulement que le triongii/iii est une forme généralement très active, de taille très réduite (i à 2 mill.) qui a pour rôle de chercher l'hôte chez lequel son développement devra se poursuivre. Il a une puissante armature buccale (jui lui permet de déchirer s'il est nécessaire les parois des cellules d'Hyménoptères, les enveloppes des œufs, ou de se faire jour à travers le bouchon spumeux qui ferme les coques ovigères des Acridiens.
La forme qui lui succède après une première mue est organisée pour flotter sur le miel ou sur le contenu exlravasé des œufs d'acridiens. C'est la forme assimilatrice par excellence ; son rôle est de dévorer toute la pâture mise à sa disposition. Aussi grossit-elle rapidement et subit-elle plusieurs mues d'accroissement avant d'atteindre sa taille définitive qui est énorme, comparativement à celle du triongulin, puisque ce dernier n'avait guère plus de i à 2 millimètres de long, alors que la seconde larve, à son état ultime, peut mesurer jusqu'à 2 centimètres.
form
La deuxième larve csl désignée ième larve.
abcciduule : ccsl ceUe i
carabidoide, et nême lo.me que
La pseudo-chrysalide (|ui lui suecède est iiuniobile et pendant ce stade il n'y a aucune absor[)tion de nourriture. (]'est ordinairement une l'orme hibernale, un étal d'atli-nle sous lequel l'insecte passe la mauvaise saison, mais (|ui parfois aussi peut s'étendre bien au delà et durer une année entière, si bien cpie la transformation en troisième larve n"a lieu (pi'au printemps de la seconde année, (hioi (]u'il en soit, la Iroisiénu; larve qui succède à la pseu(lo-<hrysaliile est très reniai'cpiable en ce qu'elle reprotiiiil cxaclement les li'ails de la seconde larve à son état idtime. (^ette troisième larve n'a qu'une durée assez courte ; elle mue bientôt pour se transformer en chrysalide qui elle-même donne enfin l'insecte parfait.
Tantôt tous ces phénomènes se passent à l'intérieur de la cellule de l'hôte choisi par le parasite (c'est le cas de beaucoup de Meloe, de Sitaris, Zonilis. etc. ; tantôt la deuxième larve, avant de se transformer en pseudo-chrysalide, abandonne le gîte où elle a tout détruit et dévoré, et va se creuser une cellule à une certaine ])rol'ondeur dans le sol pour y subir ses dernières transformations, au cours descpielles, comme nous l'avons dit, elle ne prend plus aucune nourriture (c'est le cas de la Cantharide et <le (piehpu's Méloés).
Cl.vssific.vtion. — Les Insectes Vésicants sont très nombreux. Ils j)euvent être répartis de la façon suivante :
/ Meloe.
I. Hanches intermédiaires i-iippro-y ,, \ Pseudomeloe
cliL-es des postérieures ^ i JJegetm.
Cysteoden
II. Hanches intermédiaires rapprochées des antérieures. A. Galea des màclioires de forme normale. a. Elytres entières.
.Antennes renflées en massue. I MïL.tmiiDEs . .^Mytahri ' Coryna.
MF.i.or.
Caniharix , Tetraonyx
; Canthaki
, Spastica.
p. Antennes droites, non ren-) Mncrohasis . J-tet„-a ,
Il ■ i Or.iias, l.ydus, Epi-
llees en massue , r ,,._,„,;, \ ' - ' _ ^.
J LiiTiDis . . .1 ,a,aa, Pyrotd. Zoni-
' I lis, Apahis. Ilcnoiis,
1 Stenona.
II. Elytres rétrécies en ai-riéro. I Sit.mîidiîs . . .' Sitaridii.
f Cti-nopus.
Oiiyc tenus.
B. Galoa (les mâchoires prol()ni,n\ . ^ .Xemogntillifi .
eu long filament I >■'■ «<'<■^■ ^TuiDts ^ Gnalhitim.
llhPAiiTiTiON GiioGR.vrHiQiE. — C(M-la[iis gcnrosoiit une extension géog-raphique telle (in'oii en tfouve des es|)è<-es dans toutes les régions. Tids sont le genre Canlharis et le genre Meloe (|ui sont re|)résentes ii des tiegrés divers en Europe, en Asie, en Airi(|ue et en Aineri(|iio. Par contre, d'autres genres sont conlinés dans des régions spéciales ; ainsi les Sitaris sont excliisivemenl eiir(i])éens et les Tctirioinj.v ne se trouvent c|iieii Aineri([iie.
D'antres genres très répandus dans toutes les parties du inonde luanqiient cependant dans Tune tl'elies. Ainsi les Mi//aù/es qiu sont très largement représentés en EiU'ope, en Asie et en Afrique, l'ont aljsolnmeiit défaut en Amérique où l'on n'en trouve aucun r(q)résentaiil. Il en est de même des autres représentants du groupe des Mvlaluides fCori/na et Cerocoma). Par contre. rAméri(|iu' iu>us donne quantité de genres {P.'ieitdonie/oe , Ilciioii.'i, l'ijrolK, Macrobasi^, qui n'ont pas lie représentants (mi Europe.
Nous allons donner les caractères de quelques-iuis des genres les plus imporlants.
Meloe [Meloe, L.).
C.vRACTÉRES EXTÉRIEURS. — Le genre Meloe a un labre excavé au milieu, des mandibules robustes cachées sous le labre.
Les .Tiitt-nnes à articles géiuM'alciiioiit f^lolnileux du ([iiatrième au dernier sont souvent coudées chez les mâles par suite de l'irrégularité d'un certain nombre des articles intermédiaires. Elles sont toujours droites et beaucoup plus grêles chez les femelles. Les hanches des pattes intermédiaires sont plus rapprochées des postérieures (|ue des antérieures. 11 n'y a
l'emollp. MAh-.
l'ig. 91. — Mcliic p]i>si-(ii<ihii'iis.
pas d'ailes membraneuses et les élytres, molles, iiiihriqiiccs à la suture, sont plus courtes (|ue l'abdomen el pail'ois même n'en recouvrent qu'une très faible |)artie. Cet abdomen chez les femelles pleines atteint un vohinu- considérable (fig. 91). Leurs téguments revêtent des teintes somi)rcs, mais très fréquemment relevées d'éclats métalliques.
Mœurs. — Les Méloés se nourrissent d'iierbes et de pétales de fleurs (anémones, renoncules, etc.). Ils sont incapal)les de voler, mais ils progressent assez vite sur le sol tout en traînant leur gros abdomen. Si on saisit un Méloé, il fait le mort et laisse exsuder de ses articulations, spécialement des articulations tibio-tarsiennes, im liquide jaune brûlant qui i-enferme de la cantharidine (peut-être est-ce du sang ? .
DÉVELOPPEMENT. — Le développement des jMéIoés a été particulièrement bien étudié par .Xewport (1) et par Fabre (j). Chez
(i) Newport. Trans. of the Linn. Soc. of London. t. \\. (ï) H. Fabre. Mémoire sur 1 hypermétamorptiosp et les muurs de e$ Se. Nat., t,' série, t. VII, 185;. et t. VIII, iS^S.
Meloe ciccrtricosiis, par exemple, les omiI's sont (ylin(h-k|iies, arrondis à leurs deux exlréiuités. Leur longueur varie de i à I niillinièlre et demi; leur couleur est jaune j)âle et ils sont pondus par pa(piets de plusieurs milliers, agglutinés légèrenieiil entre eux; leur éclosion demande en moyenne de 4 i' ^ semaines; la larve (pii en sort est la première larve de Vésieunl (juon ail observée. Elle reçut de Dul'our le nom de Trioiii;ii/iii. rappelant un de ses caractères ^
distinctils, c'est-à-dire Texislence de trois ongles à chaque patte (fig. 92'.
Prcmicrc /rz/'ct' (Iriongulin).— Le Trioiignliii est une larve hexapode, ayant l'apparence d'une sorte de pou long de a millimètres, de couleur jaune pâle au sortir de l'œiii", puis devenantd'un blanc grisâtre. Le corps est composé de i4 segments, y compris la tèle. Les mandibules fortes, aigu(-s à la i)oinle, sont courbées à angle droit de maniér(> à prendre wno direction l'ronlale. Les antennes formées de trois articles sont lerminces par une longue soie. Les j)altes sonl longues et grêles, l'abdomen pourvu de soies. Ces larves sont très agiles et les premiers observateurs les rencontrèrent accrochées aux poils tie certains Hyménoptères (Andrènes, Antophores, Osmies, etc.). En effet, dès que les larves de Méloé sortent de l'œuf, l'iles s'empressent de grimper sur les
fleurs, particulièrement sur les capitules des Composées {AiiUieinis arvensis, Senecio, etc.). Là elles attendent le passage des Hyménoptères qui viennent se poser sur ces fleurs. Beaucoup, d'ailleurs, s'attachent aux Insectes velus quelconques qui viennent à leur portée. Quoi qu'il en soit, lorsque le
Fij^. 92. — Triongiilin de Meloe, 1res ffi-ossi.
Triongiilin est parvenu à -s'attacher à un hyjnénoptère convenable, il se fait transporter dans le nid de son hôte. Voici comment Fabre décrit la découverte qu'il fit de ce fait important :. en fouillant dans les nids de VAntophora pHipes, cet éminent zoologiste trouvadeux cellules qui attirèrent spécialement son attention : « Dans l'une, sur le mie! noir et liquide flotte une. pellicule ridée et sur celte pelli(ul(> se lient immobile un pou jaune. La pellii-ule, c'est l'enveloppe vide de l'œuf de l'Antophorc ; le pou, e'esl une lar\e de ^léloé. L'histoire de cette larve se complète maintenant irelle-mème. Le jeune ^léloé abandonne le duvet de l'abeille au moment de la jjonte, et puisque le contact (\u miel lui serait fatal, il doit, pour s'en préserver, adopter la tacticpie suivie par le Silaris, c'est-à-dire se laisser couler à la surface du miel avec l'ceuf en voie tl'ètre pondu. Là, son premier travail est de dévorer l'oeuf qui lui sert de radeau, comme l'atteste l'enveloppe vide sur lacpiellc il est encore et c'est après ce repas, le seul qu'il prenne tant qu'il conserve sa forme actuelle, c'est après ce repas qu'il doit commencer sa longue série de transformations et se nourrir du miel amassé par l'Antophore ».
Dans la seconde cellule d'Antophore, en effet, Fabre trouva ^ nageant sur le miel une petite larve blanche
r-r^ de 4 niilliniètres de longueur environ. C'était la
14^-f deuxième larve.
Deuxième larve ;larve carabidoïde) (fig. 93). — loe cicairko- Cette deuxième larve « aveugle, molle, d'un blanc sKs, deuxième jaunâtre, couverte d'un duvet fin, est recourbée
larve à l'état
ultime. en hameçon comme celle des Lamellicornes avec
lesquelles elle a une certaine ressemblance dans sa configuration générale. Les segments, y compris la tète, sont au nombre de treize : tète cornée, légèrement brune... ; pattes courtes, mais assez fortes, pouvant servir à l'animal pour ramper ou forer, terminées par un ongle robuste et noir. La
longueur de la larve dans tout son dévcloppomoiil est de 2J millimètres ». On voit quel volume considérable atteint cette seconde larve par rapport au Triongulin qui mesurait à peine 2 millimètres de long; il convient de dire que pour atteindre une pareille taille le parasite ne trouve pas toujours sudisante pâture dans la cellule oii il se trouve et qu'il peut passer de celle-ci dans une autre pour satisfaire sa voracité. Quelques-uns, loulel'ois, se contentent dune nourriture insidfisante; ils n'atteignent pas alors le volume maximum que nous venons d'indiquer et dès lors l'iiisecle parfait est plus petit. C'est évidemment là l'une des causes des dillerenct^s de tailliî qu'on observe chez les individus d'une même espèce.
Pseitdo- chrysalide. — A partir de la fin du stade de deuxième larve, en effet, la larve ne prend plus aucune nourriture. Une mue (probablement précédée de mues d'accroissement) se produit. La cuticule de l'Insecte se déchire de la tète jusque vers le milieu de la région dorsale et la troisième l'orme ou pseudo-chrysalide, apparaît. Mais la mue ne se détachant pas complètement, \^ pseudo-chrysalide reste a demi enveloppée dans la mue de la deuxième larve. Fabre donne la description suivante de cette pseudo-chrysalide. « C'est un corps inerte, de consistance cornée, de couleur ambrée et divisée en treize segments y compris la tète. Sa longueur mesure 20 millimètres. Elle est un peu courbée en arc, fort convexe à la face dorsale, presque plane à la face ventrale et bordée d'un bourrelet saillant qui marque la séparation des deux faces. La tète n'est qu'une espèce de masque où sont sculptés vaguement quelques reliefs immobiles, correspondant aux pièces futures de la tête. Sur les segments thoraciques se montrent trois paires de tubercules, correspondant aux pattes de la larve précédente et du futur animal ». Très généralement le Méloé passe l'hiver sous cette forme et ([uand on ouvre des cellules d'Antophores, prises aux endroits con-
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venablos à cette péiiodc de, raimée, on trouve lVé(|iieiiiiiient des cellules occupées pai' uwv pseuilo-chrysalidc. Ce l'ait est intéressant à noter, car il démontre que chez certains Méloés (fig. 94; Meloe cicatricosus parasite des Anlopliora pilipes A. retusa et A. pat ietina), toutes les phases de riiyperniétamorphose se passent dans rintérieur de la cidlule de riiôte. Cepen-
Fig. g4. — Bloc de terre creuse de cellules d'Anlophores, j^resque toutes occupées par Meloe cicatricosus à divers états de développement. — A gauche, Meloe cicatricosus adulte extrait d'une de ces cellules. — ./ droite, mue de la seconde larve enveloppant la pseudo-chrysalide.
D'apri
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dant ce l'ait n'est pas général. Xoiis avons trouvé, en ed'ct, des pseudo-chrysalides de Meioe aii/iiiiiiia/is dans des cellules creusées en plein sable; ces cellules avaient é\ ideianient été aménagées par la deuxième larve qui, arrivée à son état ultime, était sortie de la ccllide de son hôte poin- s'installer plus ou moins loin d'elle, c(jnu)ie ont coutiuiic de l'aire les larves de la
Caiilharido voir plus loin), (hioi (|iril en soit, la psc-iulo-chry-
Troisiciiic /ai\r cl iifiiiiphr. — Son l(\t;-iinuMU se IV'inl sur toiiltla lij^ne vontralc ri sm- le dos de la Iric cl du ihorax, ol l'on voit appaiaitfc la iiyniplic (|ui reste à demi eugaoée dans colle envelo|)|)e eornée. Or, i'alire, en examinant la nymphe de prés, vit (ju'idle avait aliandonné au fond île ren\(do])|)e pseudo-clirysalidaire un.- line de|„,uill<' <|ui, mise dans l'eau, reproduisait exactement la lorme <ie la deuxième larve. Avant de donner la nymphe, la pseudo-chrysalide avait donc, à l'intérieur de son enveloppe, l'cvètu une ioiane tlite troisième lai've, identitpie à c(dle de la deuxième larve. (■;esl..>n .■llel, une phase (pii ne lait défaut chez aucun \ésicant, mais (pii ajjparail beaucoup plus netlenienl chez la Cantharidc, par exemple, parce (piau lieu d(i rester cmhoitécs les unes dans les autres, les diverses formes qui représentent les slades successifs de riiypermélaniorphose, se libèrent coniplètemcMil de l'enveloppe de la forme ([iii précède immédiatement chacune d'elles.
Imago. — l'eu (le jours après l'apparition de la nym|)iie, celle-ci se Iraiisforme en Insecte parfait.
Les faits, ([ue nous venons de narrer d'après les recherches de .\e\vport cl de Fabre ■>uv -\[i'loe vicatricosiis, sont applicables dans leurs traits essenticds à tous les Méloés. Nous avons observé le dévtdoppement de M. c>/(ineus et de M. autuiimalis dans les cellules d'Hyménoptères du genre Osmie. M. proscaïabn'iis est à l'elat lar\aire. d'après Smith, parasite d'un Colletés. Enlin .1/. inajalis. sui\anl (iorriz de Cai'inema, se développerait tlans les cellules d'Aii/ojj/iora persoiK(t((.
En un mot, les laives des Meloe sont parasites des cellules d'Hyménoptères melliiic|ues ; elles se nourrissent des œufs et du miel renfermés dans ces cellules. II ne faut pas oublier, on effet, que la nourriture du triongulin est exclusivement composée de l'œuf de l'Hyménoptère et que le miel est réservé à la
dcuxiéinc larve. Ainsi s'expliquent les échecs subis par tous les expérimentateurs qui avaient essayé d'élever le triongulin en le nourrissant de miel.
EsPiiCES PRINCIPALES. • — • Le genre Meloe est assez ricJie en espèces. On en compte une cinquantaine pour l'Europe et l'Asie, une vingtaine en Américiue et à peu prés autant en Al'rique et en Australie.
En France, M. proscarabcvtis (pi. \', lig. 5), d'un bleu d'acier à élytres à peu ])rés lisses, est très répandu dans les régions du Centre et du .\ord. 11 se rencontre avec .1/. cyaneus et M. aulumnalis qui en sont assez voisins.
M. cicatricosus à élytres chagrinées vit dans le [Midi et est moins abondant dans le Centre.
M. majalis (pi. V, fig. i), le plus grand de tous, noir mat, avec les anneaux de l'abdomen lisérés de jaune, est également propre au Midi et très abondant en Espagne.
Le Meloe variegatiis, rugueux avec des reflets cuivreux et violacés, se trouve dans toute l'Europe, etc.
Usages. — Nous renvoyons plus loin pour l'examen du parti que l'on peut tirer du pouvoir épispastique des espèces de ce genre.
Cantharide(fV^/;//(r//7'.çL.)(Pl. W, voir entre les pages a8S et 289).
Caracti^res extérieurs. — Les caractères du gcnic Caiitharis se confondent souvent avec ceux de certains genres du groupe des Lyttides {Pt/roln cl autres) . Toutefois le port et l'aspect extérieur général sont tels qu'avec un peu d'habitude on ne les confond point. Ce qui frappe le plus chez Cantharis, c'est d'une part le vertex, qui est droit, peu épais, avec un sillon longitudinal médian limité par deux bourrelets. Le corselet, d'autre part, est hexagonal. Les ailes membraneuses sont de couleur brunâtre ; les élytres, plus larges que le corselet, sont longues et recouvrent totalement l'abdomen.
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Les antennes, longues, ment courts, s'atténuant pe cales les mandibules épaisj et non vésiculeuse (fig. 95) ; les m; un galea 1res courhé, en hcc de libre, tantôt uni intinienienl à h (|Uo forment en se soudant l'intermaxillaire et le lobe interne.
Enfin, les pattes sont longues, armées de deux éperons aux jambes. Les caractères sexuels s'observent principalement dans les antennes qui sont généralement plus grêles et plus lonj Icmcllcs.
nilea.
l'ig. 93. — Mandibule de Cantharis vo-
ues (?hcz les
Mœurs. — La Canlharitle officinale, dont les mœurs nous sont particulièrement bien connues, se montre comme beaucoup d'autres Vésicants d'ailleurs, en essaims parfois considérables qui dépouillent de leurs feuilles, en peu de temps, les arbres et les arbustes sur lesquels ils se posent. Ces insectes volent bien et ils courent également avec agilité, soit sur les rameaux des arbres, soit sur le sol. Ils paraissent affectionner particulièrement les feuilles de certaines Jasminées, telles que frênes, lilas et troènes. Une autre espèce, C. Segetuw, qui vit en Algérie, se nourrit des feuilles des Malva, Malope et Lcn'fitera (Béguin). La présence des Gantharides se trahit par l'odeur très spéciale (odeur de souris) qu'elles répandent dans les localités oii elles sont nombreuses.
DÉVELOPPEMENT. — .\ous l'étudierons chez Cantharis vesicatoria. C'est à Lichtenstein (i), de Montpellier, que revient l'honneur d'avoir le premier obtenu, in vilro, les diverses
(1) Lichtenstein. Sur le développe France, 1879, p. 144, et Bulletin, p.
l-Acad. desSc, t. LXXXVIH, 1879.
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phases ilo rhypcriiR'tainorphose de la Cantliaride. Il élail parvenu à ce résultat en nourrissant les larves avec du miel de Ceiatino clialcites sur lequel se trouvait l'opur ou la larve de riiyinénoptère.
Il me futdonné ultérieurement de découvrir le mode de développement naturel de la Cantharide dont je trouvai les pseudochrysalides en grand nombre dans des talus de sable habités presque exclusivement par un petit Hyménoptère du groupe des Osmics, le Colletés signala.
La Cantharide passe par les nu''mes stades (|ue les Méloés, mais on observe au cours du développement quelques particularités que nous allons noter. Les ond's sont pondus en mai-juin dans des trous (jue Ma femelle creuse dans le sol et recouvre de terre.
'ig.96. — Cantharide,gaine ovigère avec un œuf bientôt mûr.
Trioiigitliii. — Le Iriongulin éclôt au bout d'un mois environ. D'abord d'un jaune pâle, il devient bientôt noir, saul' les deux derniers segments thoraciques et le premier de l'abdomen. Le corps comportant treize anneaux, y compris la tète, est allongé, presque cylindrique, moins ramassé que celui des Méloés. Les pattes également sont plus longues et plus grêles ; les mandibules enfin ont leur bord interne denté en scie. Longue de i mm. 1/2 à 2 millimètres, cette petite larve est extraordinairement active; au sortir des œufs en juillet, le jeune triongulin, loin de se diriger vers les fleurs comme celui du Méloé, fuit la lumière et s'enfonce dans la terre, allant luimême à la recherche des cellules d'Hyménoptères. Quand il est parvenu à son but, avec ses mandibules il scie la paroi de la cellule où il veut pénétrer et c'est chose facile, car les cellules des Colletés sont très délicates. Après avoir pénétré dans la cellule, il se nourrit directement du miel; mes observations
c.i.\iij.iiiiui: 287
lu'oiil (lénioiitro, (Ml oll'el, (|iio, contraireinciit à ce (|iii a li(Mi pour les Méloés, le triongulin de la Cantharitle n'a pas besoin comme première nourriture de la subslance de rœuid'Hyménop-
Fig. 97. — Triongulin de Canlharis vesicatoria très grossi. Les gros traits noirs Jlgurcnt la disposition des trachées.
Fig. 98 — DeuMcme Iar^e de Cautharis \esicatoria au lioisiimejour de son de^eloppement
tère. Je l'ai observé penché sur le bord du miel semiliquide, buvant à longs traits et avec une voracité telle qu'en l'espace de cinq à dix jours il mue et donne issue à la deuxième larve.
Dcii.ricine larve. — Celle-ci suniagc parlaitement à la surface (lu miel, mais elle a bientôt absorbé le contenu de la cellule e. il y a tout lieu de penser qu'elle passe dans la cellule voisine. Ce passage pai'aît s'effectuer quelque peu après la première mue d'accroissement. A ce moment, en ell'et, la larve acquiert des mandibules beaucoup plus puissantes et qui lui permettent de s'ouvrir un passage ; ce n'est point là, d'ailleurs, un travail dillicile, car les cellides de Colletés signala sont toujours disposées en chapelets et il n'y a qu'une cloison peu épaisse à percer pour passer de l'une dans l'autre. Au bout d'une quinzaine de jours la deuxième larve a atteint son état ultime et mesure environ i8 à 20 millimètres (fig. 99).
Alors, au Heu de rester dans la cellule où elle se trouve comme le i'aisait la deuxième larve de Meloe cicairicosiis, la deuxième larve de la Cantharidc sort de la cellule de son hôte, s'enfonce dans la terre et s'y fabrique une petite logelte oii elle se tient immobile.
Pseiido-clirysalide. — -Au bout de neuf à dix jours, elle mue cl donne issue à la pseudo-chrysalide. Mais tandis (pie la pseudo-
I'IK- 99. — Canlharis vesicatoria. — A, deuxième larve à son t'ial ulliinc. — B, pseudo-chrysalide portant prés de sou exiréiiiité postérieure la mue frippéc de la deuxième larve. — C. nymphe.
Toutes ces figures sont un pmi plus pelilc^s que la fji-andoui' naturelle
chrysalide de Meloe restait à demi enveloppée dans la mue de la deuxième larve, celle de la Cantharide s'en dépouille complètement ; on retrouve cette mue, fripée, formant un petit amas à
iiArni'.c.Aiii). — M.\rii:iii: mi.dicm.e
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l'exlréinité posk-iioure de la psinKlo-clirysalido. De môme, dans l<'s phases suivantes, chaque nouvelle l'orme se débarrasse entièrement des mues précédentes. Aussi, ne l'aut-il pas la sagacité de Fabre pour découvrir le stade troisième larve de la Cantharide, car cette partie de l'évolution ne s'opère pas à l'iiilérieur îles téi^iinienls de la |)seudo-chrysalide, comme cela avail lieu cluv. l.-s Mél,..-s.
Troisicnir larve. — La troisième larve se trouve complètement libre, à côté de la dépouille pseudo-chrvsalidaire. Ceci se passe au printemps, car la pseudo-chrysalide est restée pendant tout l'hiver sans subir de modifications. La troisième larve, après avoir présenté cjucl(|ues mouvements pendant les premiers jours de son appaiilion, reste bientôt inerte, puis mue.
NympJie. — Cette mue donne issue à la nymphe. Celle-ci est remarquable par les longs poils d'une structure toute particulière qui se dressent sur tous les anneaux, sauf sur le mésothorax (fig. ggl.
Au bout de (juchpies jours la nymphe se transforme en Insecte parlait.
EspiccES iMUNCiPALEs. — Plus dc ceut espèces du genre Caiitharis sont réparties dans les dillérentes parties du monde ; je citerai entre autres :
La Cantharide officinale, C. des boutiques [Cantharis vesicatoria, L.) ; elle habite toute l'Europe et se reconnaît à sa couleiH- d'un vert brillant, à rellets métallitjues parfois mordorés. Les antennes, de onze articles, sont plus longues et plus épaisses chez les mâles. Ces insectes répandent une odeur très marquée que l'on a comparée à l'odeur de souris.
C. dives (BruUé), autre espèce également verte (PI. IV, fig- 6), se rencontre en Grèce et en Turquie ; chaque élytre est marquée d'une bande longitudinale, mordorée, caractéristique.
Beai'regard, Mat. méd. iii
— C. segeluni, Falj. (Sicile) ; C. sciicea \Valtl. (Espagne), sont également vertes, mais à corps court et ramassé.
C.erosa (Tegrodera erosa) (PI. IV, (ig. 5) est une belle espèce de Californie dont les élytres d'un brun-rouge plus ou moins foncé sont marquées d'un réseau de lignes saillantes. C. niagister (PI. IV, fig. i) vient aussi de Californie. — En Amérique il existe un grand nombre de Caniharides (près de quatre-vingts) présentant les colorations les plus vai'iées.
Epicauta Epicaiild . Hedtenb.) (PI. W . iig. 71.
C.VRACTKRES EXTERIEURS. — Ce genre confine de très près au genre Cantharis par ses caractères extérieurs, mais s'en distingue, comme nous allons le voir, par ses mœurs. Chez Epicauta, le galea de la mâchoire est soudé aux autres parties de celle-ci en une pièce unique profondément bilobée. Les antennes sont beaucoup plus atténuées à l'extrémité que chez. Cantharis ; le vertex est épais et arrondi ; le corselet rétréci en avant, dépourvu d'angles saillants latéralement, est bombé en dessus, marqué ou non d'un sillon médian. Les élytres enfin sont à peine ])his larges (|uc le corselet.
DÉVELOi'i'EMEXT. — Les larves des Epicauta vivent en parasites et subissent les diverses phases de l'hypermétamorphose; mais leurs hôtes ne sont point des Hyménoptères souterrains, ce sont les nids de certains Orthoptères. En un mot les larves des Epicauta ne sont point mellivores, mais ijicn carnivores.
C'est à l'entomologiste américain Riley (1) que sont dues ces observations que nous allons résumer d'après ses recherches sur E. i'iltata.
Les œufs sont pondus de juillet en octobre. Ils sont déposés au nombre de cin(| cents à six cents par masses irrégulières
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do ceiil viiii«( à cent trente dans des trous que la l'enielle creuse iliins le sol et recouvre ensuite île terre, h l'instar de la Cantharide.
TrioiiguUn. — Dans l'espace de dix jours environ le Iriongulinéclôt; d'abord faible et complètement blanc, il prend bientôt une couleur ])lus i'oncée, brun clair, et tievieiil très actif. Il ne grini])e |)()int sur les fleurs et ne s'attache pas aux Hymèno|)tères ; il a tendance, au contraire, à s'enlon- «■er dans la terre. D'ailleurs c'est un triongulin de forte taille 3 à 4 millimètres), très velu, avec une tète grosse, el une puissante armature buccale ( tig. loo .
C'est aux nids de Ccilopteiuis spielus Locust<> des Montagnes llocbeusesi el ;i ceux de C. differcntidlis que le triongulin c[(>s Epicauta s'atta([ue de |ircrèrence fi). Quand il a rt-ncontiè un de ces nids de l'orme ( ylinihique , <|ue ferme un tain|)(>ii de matière spumeuse, il perce ce tampon el s'en nourrit même; puis, arrivant aux (rufs, il les déchire et en aljsorbe le contenu.
Deuxième /arre. — Lors(|ue le développement du triongulin est complet, c'est-à-dire vers le neuvième joui', la deuxième larve apparaît avec les caractères de /(•//•(■(' rr//Y//>/V/o/V/t' qu'elle revèl chez tous les Vésicants. Elle
(,) Rileya également de (JEdipoda phariœcopU:
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plonge dans un abondant jus d'œuCs de Locuste qu'elle dévore avidement. Elle acquiert ainsi bientôt un grand volume (fig. loi) et lorsqu'elle est parvenue à son état ultime (état scarabidoïde), elle sort du ni;! ([u'olle a dévasté et se creuse dans la terre, ;i une certaine distance, une ( a\ it<' lisse où au bout tie ([uelques jours elle donne issue à la pseudo-chrysalide.
Les stades suivants du développement se succèdent comme chez la Gantharide.
Ainsi, le Genre Epicauta se caractérise très nettement par ses mœurs larvaires. Nous avons montré, en effet, que ce n'est pas ig. loi. - pi- seulement en Amérique que les espèces de
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cailla K'erticalis, un des quatre représentants européens du genre, en le nourrissant au moyen d'œuf's d'Orthoptères [Œdipoda cœrulescens, Œ. germanica, etc.). Nous devons ajouter que les genres voisins d'Epicauta,tels que Macrohasis [M. immaculata) (PI. IV, fig. 2) et Heiious {H. coït ferlas) (PI.IV,fig. 9), quivivent en Amérique, ont des moeurs semblables.
Espèces principales. — Les espèces du genre Epicauta sont très nombreuses. L'Europe, il est vrai, n'en possède que quatre ou cinq; mais près de deux cent cinquante sont réparties dans l'Asie, l'Afrique et l'Amérique. L'Amérique a elle seule en compte cent vingt-deux.
En France on ne rencontre qu'une espèce E. ntfiilorsiiin Goeze (Syn : E. verlica/is, lllig.). C'est un bel inseite d'un noir brillant, avec la tète rouge marquée d'un trait médian longitudinal noir. Cette espèce n'est pas très commune. On la voit apparaissant par essaims en juillet dans le midi (Gard, Vaucluse) (PI. IV, fig. ;).
Epicaiila rillala, Fabr. , est une espèce très répandue en
Amérique, à tète rougi-, avec deux points noirs, à corselet jaune ainsi que les élytres (|ui sont niar(|iiées de deux ])andes longitudinales noires (PI. 1\', lig. 4)-
Citons encore : E. maculala, Say (Syn. E. coiispe/s(/, Lee), espèce couverte d'un duvel (ciidiv' (|ui, sur les élytres, se marque de ponctuations noires l'ijarscs, dues à des absences normales de poils laissant voir le i'ond noir de rélytre{Pl. IV, <ig. 8).
E. cinerea Forst. (Syn : E. margiiutla, Fabr.l, espèce amérioaine, assez répandue dont les élytres, à la marge et à la suture, sont marquées d'une bande cendrée.
Citons encore les espèces américaines complètement noires, comme E. Pennsylvanica , de Geer; E. tristis, Mœkl. ; E. iiigra, Dugès ; E. corvina, Lee, etc. En Afrique, on trouve des espèces de grande taille, comme E. castaneipenitis, Deyr., de Guinée. E. gigas, Fabr., de Cafrerie, etc. En Asie : E. chinensis Cast.. £■. erythrocephaUi, Pall.; E. riificcps, Ulig- etc.
Zonitis [Zonilis Fabr.;.
C.vitACTiiREs EXTÉRIEURS. — Le genre Zonitis se caractérise par les longs poils que porte le lobe externe aplati des mâchoires. Chez quelques espèces même ces poils se groupent en un long faisceau qui sinuile le galea filiforme des Neinognalha 'voir plus loin , nu\is jamais le galea n'est filifornui'omme chez ces derniers. INIaxillaire, intermaxillaire et sousgalea sont soudés en une seule pièce.
Les antennes sont filiformes ; le corselet, presque carré ou un peu rétréci en avant ; les élytres, légèrement atténuées et déhiscentes en arrière. Les crochets des tarses sont profondément dentelés sur leur bord.
Mœurs. — Les Zonitis se nourrissent du pollen et du suc des fleurs. Z. miitica, vit en Provence sur les fleui's de VOnopordon acanthium et sur celles de YEryngiiim campestre.
îOl
DÉVELOPPEMENT. — Oii 110 connaît pas le Irioiigiilin du Zonitis, mais ce qu'on sait de la suite du dévoloppenieni permet d'en reconstituer toutes les phases (ij.
Zonitis mutica, par exemple, est parasite à létal larvaire des (hniia Iricornis et Os/nia Lrilrri//ei, apiaii(s ipii ulilisent, pour édilier leurs cellules, l.'s vieilles i-aleries de l'Abeille ni, H onne. Ou trouve aussi ces Ibrmes d.nis les loges ((ue V Aiilhidiii m Ih'IUfosin» édilie dans la spin- des .-..(piilles \id.-^ de V/Mi.r adpcrsd loges (|ue l'hylui noplère cloisonne au moyen d'un mastic fait de résine^ et de gi-ains de sable (fig-. io:i .
Zonitis prixJtsl(( a été obtenu des niènu'S
< li( , oiivei l pour inoiitr<>r clans 1 a\ant-dtilucr loin <Io s])ii( lon\oloppc psciidoehrysalidaire do Zonitis mutica , qu'on aperçoit, adulte, gagnant l'orilice de la coquille do son hôte
ou mieux do la co- loges de V Anillid iuiii hcllicosiiin et des quille où lAnthidium ,,,,||^,|,.^ y„ ),^,^„.,.,, ,.ot„M„iere d'.l«////avait fait ses cellules.
diiiDi srapii/û/('([ui nidilie dans les vieilles
tiges de ronce comme VOsmia tridentala. Ce iloil élre en juillet que les triongulins se font transporter par leius hùles dans les cellules où ils doivent se développer car dés septemi)re on y trouve les pseudo-chrysalides. L'insecte arrive à l'état parfait, l'année suivante, eu juin et juillet.
Espèces principales. — Il existe une centaine <res|)éces de Zonitis réparties dans les diverses parties du monde. L'Amérique toutefois n'eu c<)ni|)te (|u'un petit nombre ^8 à lo;; l'Europe et l'Asie d'une part, l'Alriciue et surtout l'Océanic se partagent le reste.
En France les espèces occupent de préférence les régions méridionales, ce sont : Z. inunaculata, Oliv. (syn : /. mutica.
(i) Voir : Et. Giraud. Ann. de la Sof. eiilnm. lic France, i: cntomologlqiies . Delagrave, édit. 187;) et 1882.
H. Bcaurcgard . Les Insectes fésicants. Alcaii., cdit. p. joli.
Scriba), d'un jaune pâle, uniforme; '/.. pnriista, à tète et corselet jaune d'oerc, les élytres plus pâles à extrémité noire, les pattes jaunes ou brunâtres. Dans cette espèce on rencontre (les variations de couleur, les élytres pouvant devenir presque noires par extension de la teint*- de rexlrémité var. afra, Rossi et var. nigripennis, Luc. .
Sitaris Sifaris, Lat.}.
Caracticues EXTÉiuKiits. — Ce genre se caractérise par la soudure, aux màcboires, du maxillaire avec le sous-galea, l'intermaxillaire restant libre (Ig. ioi5 ; par là les Sitaris se distinguent bien des Zonilis ; la lèvre inférieure est profondément
Mâchoire de Si iimeralis.
Kij;. loi. — Lèvre inférieur de .Sitaris humeralis.
fendue au milieu (fig. io4). Les ongles sont styliformes, les supérieurs tantôt inermes, tantôt portant de petites dents réduites à deux ou trois à la base. — Corselet quadrangulaire, plus étroit que les élytres qui sont étroites, fortement sinuées sur leurs deux bords, réirécies graduellement jusqu'à leur extrémité et déhiscentes presque dès leur base.
Mœlhs. — La vie des Sitaris adultes est de très courte durée (voir p. 2j4 et ils ne paraissent pas prendre de nourriture.
DÉVELOI^PEMEM. — La fenudle, d'après les observations de IL Fabre sur Sitaris humeralis, dépose ses deufs à l'entrée des galeries menant aux cellules des Antophores {A. pilipes ; A,
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hirsuta, etc.) (i). Ces œufs sont pondus en très ^i-rand nombre, près de a. 000 ; ils sont ovoïdes et nOnt pas plus de o""",7o de long; ils sont blancs ou à |»eiiu> anil)iés. La ponte a lieu en août et l'éclosion en septenil)i'e.
Triongitlin de I millimètre à ])eine, il oll'i niveau du métathorax et s'atlén tète et vers l'extrémité postériei Ses 1:
d'un noir verdâtre li
I très caractéristique; long sa jilus grande largeur au de part et d'autre vers la . Sa couleur est unil'ornie, es sont armées d'un grand ongle aigu et très mobile, flanqué de deux plus petits. Enfin le huitième segment abdominal porte à la face ventrale une paire de tubercules adhésifs (fig. io5). Une fois éclos les triongulins restent blottis pêle-mêle sous les dépouilles de leurs œufs et ils restent ainsi immobiles tout l'hiver. Vers la fin d'avril, aux premiers rayons du soleil, ils commencent à manifester quelque activité, (rest précisément le moment où les Antophores sortent de leurs galeries et se dispersent dans la campagne. Les triongulins profitent île cette occasion pour s'attacher aux poils des Apiaires à mesure que ceux-ci se présentent à l'entrée de leurs galeries pour en sortir. On trouve alors, dit H. Fabre, « les jeunes Sitai'is implantés au milieu des poils, perpendiculairement au corps de rAnlo])hore, la tète en dedans, l'arrière en dehors, ne remuant plus du point qu'ils ont choisi et qui se trouve dans le voisinage de l'épaule
iC,,V
Fig. io5. — Triongulln de Silaris tiumeralis ( face ventrale ) très grossi.
(i) SUarU coUetis éluHié par Valé letes succinctus (voir Valéry Mayet.,
Mayi'l se clévi-loppe dans le {lin. Soc. enlom. de Fr., 1873).
cellules de Col-
SI TA RI s •J97
le l'abeille... »; <ir, ce sont les Aiilophores mâles qui sortent es premiers des i^aleries (>t pmir pénétrer dans les eellules )leines de miel c'est par l'intermédiaire seulement des cmelles (|ue les Silai'is peuvent y parvenir. Pour arriver aux emelles les jeunes trion.i-ulins attendent patienuueni l'éj»)-
.o.,ue I..S
|ue de l'aeeduplenuMil et l'on voit après ce emelles, qui au sortir des ^-aleries étaient indemnes de )ara.sites y revenir |)oilant prescpu' toutes um certain nom- )re de triongulins. Ceux-ci. au moment de la ])onte, se «lissent sur l'œuf et arrivent avec lui sur le miel ; cet leuf eur sert de radeau, sans lequel ils se noieraient; il leur sert lussi de nourriture, car il est promptement déchiré par le eune Sitaris qui s'abreuve de son contenu.
Deuxième laii'e. — Après cet exploit, c'est-à-dire après huit ours environ, le triongulin mue et donne issue à la seconde larve qui revêt une l'orme très spéciale (fig. io6 . Elle est
Kiff. 106. — Su
d'un blanc laiteux et de forme ovalaire, très apte à llotter sur le miel. En trente-cin({ ou quarante jours elle absorbe tout ce miel et devenue d'un volume énorme (12 à i3 millimètres de long sur 6 de large), elle se contracte et l'on voit se détacher de sa surface une pellicule transparente, très fine, et irisée, formant un sac-issue dans lequel vont se faire désormais toutes les transformations suivantes. Ce n'est donc pas ici comme chez les Méloés,où la pseudo-chrysalide sort à moitié de la mue de la seconde larve, et encore moins comparable au cas
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dos Canlharis et Epicaula on la pseiulo-chrysalulc se débarrasse complètement de la mue précédente.
Pseudo-chrysalide, troisième larve, et injiiipite. — Bieiitùl on aperçoit, par transparence à travers la mince et délicate mue de la deuxième larve (fig. 107), la pseudo-chrysalide; c'est une sorte de barillet dont une face, l'inférieure, est plane tout d'abord, puis excavée. La durée de ce stade ne dépasse guère un mois et les autres étapes de l'hypermétamorphose se succèdent de telle sorte que l'insecte arrive ;i l'état pariait dans le courant du mois d'août.
Souvent aussi la pseudo-clirysalide reste incite pendant tout l'été et l'hiver suivant, si bien que l'insecte n'arrive à l'état parfait que deux ans après la ponte de l'œuf qui lui a donné naissance. En tout cas, les stades troisième larve et nymphe se produisent à l'intérieur de la juue de la pseudo-chrysalide.
Fig. :o8. ^''g■ 109. Fi<ï. iio. — Stcnoria Fig. m.
Dfiixièinc larve Deuxième larve apicalis. A, pseudo- Nymphe , do Ste-
doStenoriaapi-
de Stenoria api-
chrysalide, vue la-
noria apicali
ealis (état sca-
calis (état cara-
léro-venlralement.
i^rossie '5 fois
rabidoïdo).
bidoïdc).
B, troisième larve.
enveloppée elle-même de la mue de la deuxième larve; seule la mue de la troisième larve est rejetée et reste pelotonnée dans le fond du sac-issue, que la nymphe occupe également(i). L'insecte parfait pour se dégager doit donc déchirer ce sac
(i) Un petit genre voisin dos Sitaris et dont nous avons eu l'occasion d'étudier une espèce méridionale, Stenoria apiialis. Muls., présente les mêmes caractères et subit tout«s ses transformations (fig. 108 à 1 1 J ) dans le sac-issue formé par la mue semblable à une gaze fine otù reflets irisés de la deuxième larve. (U. Beaurcgard, loc . cit., p. 270.) .Ce petit vésicant est parasite de Colletés signata.
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avec ses mandibules, puis briser la cellule de TAntophore et il gagne alors l'orifice des galeries dont il ne s'éloigne guère par la suite, irar raccouplcincrit a lieu liés la renrontro de la fV'iuelle.
I]spj;cEs l'itiNCii'.vLEs. — Ij(>s ('spt'tH's (lu genre Sitaris sont peu nombreuses. On en compte une quizaine réparties en Europe et en Afrique. 11 n'en existe pas en Amérique.
Sitaris miiralis, Forst. (syn : S. humeralis, Fabr.), qui vit dans la France méridionale est noir avec les élytres. la tète et le corselet d'un jaune plus ou moins enfumé.
Mylabre Mylabris, Fabr.) (PI. \).
(]aractk:res extérieurs. — Les Mylabres sont des Vésicants qui forment un groupe considérable mais très homogène. Les ()ièces buccales offrent des caractères très spéciaux : d'une part les mandibules sont dissemblables^ c'est-à-dire que la droite porte à son bord interne, im peu en arrière de la pointe
iij. — Lcvro inférieure ,1e Mylabris varians.
lig. 112', une dent très développée (|ui manque à la mandibule gauche; d'autre part toutes les parties constituant la mâchoire sont soudées en une pièce unique, à l'exception du galea qui est libre et hérissé de poils longs et ondulés tout à fait caractéristiques comme ceux de la lèvre inférieure. Les antennes relativement courtes sont renllées à leur extrémité, de manière à constituer souvent une sorte de massue. Les élytres, entières, sont marquées de points ou de fascies pré-
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sentant des variétés do disposition infinies et dans la iormation desquelles n'interviennent cependant que deux couleurs, le noir et le jaune plus ou moins rouge (i '. C'est avec les Mylabres qu'il convient de ranger les Cori/iin et les Decatoma, les premiers à antennes de neuf articl(^s par suite tic la fusion des trois derniers en un article très fori, les seconds à antennes de dix articles par coalesconce des deux derniers.
M(Eiiis. • — Les ^lylabies d'Europe ont une prédilection marquée pour les Heurs des Com|)osées et des Ondiellifères ; ils se nourrissent du j)ollen et parfois des pétales de ces fleurs. Souvent aussi on les rencontre sur certaines Crucifères, sur des Papavéracées, des Graminées et des Légumineuses. En tout cas ils hantent de préférence les endroits secs et bien ensoleillés.
DÉVELOPPEMENT. — hds Mfjlabris 'i-piinctala et M. l\'-pnnct(it(i, suivant H. Fabre, pondent, en Piovence, à la lin de juillet et au commencement d'août. La nu-re creuse un puits de 2 centimètres envii'oti de profondeur et y dépose ses œufs ; ceux-ci sont en très jietit nombre, une quarantaine environ. Puis l'orifice du |)uits est soigneusement bouché et piétiné afin de n'en point laisser de traces extérieures. Ces œufs ont I millimètre et demi à 2 juillimèlres de long; ils sont d'un jaune paille.
TrionguUii (lig. ii.V). — Le Irionguliii <|ui en sort au bout d'un mois environ (Gorriz) (:<), a beaucoup de rapports avec celui des Epicaitta.
11 est grand (3 millimètres à 3""", 3 de long) avec la tète et les deux premiers segments thoraciques d'un brun clair, le
|i) Chez quelques Mylubies cepeiulanl le fond des élvlres est d'un vert foncé à reQets mét.illiques.
(2) RicARDO. J. Gorriz v Munoz. Essayo para la monogr. de los Col. Meloidos. Saragosse, i88î.
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luétalhorax et les tcrj^ilcs de ralxloiiicii d'iiii Deux longues soies l'oiil saillie au deiiiier aune sont proportionnelleiucul li)Ui;ues cl i'oilcs ; h sont robustes à pointe ai,i;u('. légèi'emenl ai-cjuée
Les ressemblances des triong-ulins des Mylal (les Epieauta nous avaient induit à |)ens(i- (|uc ci niei-s ils sont i)araslles de nids d'I )ithoptèr(n'avions pu Ictahlir.
Notre ami et savant collègue il. Kiinekel d'Ilt parvenu à l'ctahlii- dune iaeon délinitive. I'
- pattes dihules
est vre, en
Kig. II 5. — Etats larvaires de Mylabris Sclirobcrsi A, triongulin. — B, C, deuxième larve. ^ U. Iroi sièmo larve. — E, nymphe.
Daprts Kihilicl d Heiciilais.
eflef, toutes les phases du dévelo[)pement tie Mylabris Sc/irebersi. Reiclie, qui vit en Algérie; il a vu que le triongulin pénètre dans les co(|ues ovigères d'un Acridien [Staurono.tus maroccaiius) (fig. 116 et 117) et que les divers stades de rhypermétamorphose se succèdent comme chez les Epieauta.
Espèces principales. — Il n y a i)as nH)ins de 34o à 35o espèces de Mylabres, et cependant ce genre n'a aucun représentant en Amérique. Par contre on en compte j)rès de 200 espèces afri-
(1) KUnekel d Herculais. Les Coléoptères parasites des Acridiens. Ann. Soc. Eut. </<• France, Bull. 22 octobre 1890. Les métamorphoses des Mylabres. C. R. .ic. des Se. 10 novembre 1890. Ini'asion des Acridiens en Algérie. Alger, 1893.
caines, plus de loo asiatiques et une trentaine européennes.
En Chine les M.sida; (PI. V, fig. 2) et M. cicliorii{ï>{.\ , lig. 4)
sont employés en médecine. tV/. siclœ Reiche, long de i5 à 3o mii-
Pie; iib — Coqui OMgcre de Stau lonotus.
liniètres est un bel inseele à élylres noires marquées de deux taches jaunes ii la base et de deux l'ascies dentées et larges, également jaunes, coupant transversalement les élytres l'une vers le milieu, l'autre un peu en arrière. D'ailleurs les dimensions de ces fascies sont très \arial)les.
Le M. cic/iorii h., de Cliiiie v[ des Indes Orientales, mesure la à ao millimètres de long, il présente également deux taches basab^s et deux jascies transversales jaunes sur Tond noii' ; mais le cor|)s est couvert d'une pid)escenc<' jaune soyeuse (|ui, avec la taille plus petite, permet de dislingtu-r aisément cette espèce de la première.
Dans le midi de la France : .)/. 'i-piiiiclald IM. \', lig. (3) est une espèce de 10 à i5 millimèlrcs de long, (pii se reconmiît aisément aux ipiatre laclu's noires arrondies, que |)orlenl les élytres, savoir deux près de la base et deux au delà du milieu.
M. 12-])Uiict(ila Uliv. également du midi de la France, n'a
(liu- 8 à 12 inilliiiu'-trcs do long et pivsoiik- sur cluunic (''lytrc six points noirs disposc-s par paires cl tranchant sur le l'oiid jaiino.
M.i-aridbilis PaH.(lM.V, lig. 7;, (|u'on trouve sur tout le pourtour de la Méditerranée, mesure ile 9 à 16 millimètres, présente aux éiytres, sur fond jaune, deux fascies noires dentées.
En Afrique citons les M. Sc/irebersi{i\g. 1 14, et Pl.V, fig-. 10), r.eieh.J/. Olca-, Cast., J/. bicincta, Oliv.. ete.
Cerocome U'eroconia, Geolf. 1.
Caractères extérieurs. — Les espèces de ce genre ont des caractères sexuels extrêmement accusés qui résident dans les antennes et dans les mâchoires. Chez les cf les antennes ont neuf articles irréguliers dont le dernier, très développé transversalement, ovoïde ou réniforme est souvent relevé de bosselures. Chez la 9 les antennes rappellent tout à fait celles des Mylabres.
Aux mâchoires chez les cf le galea est très allongé et son lobe interne est en forme de brosse; enfin le palpe maxillaire est très compliqué comme le montie notre figure 118. Chez la l'enielle ce palpe est beaucoup plus simple.
Je passe rapidement sur ces insectes qui ont peu d'intérêt pour la matière médicale et que je signale seulement en raison du parasitisme de leurs larves.
Fig. 118. — Mâchoire de Cerocoma Yalili (j*.
DÉVELOPPEMENT. — • Lcs observations de Fabrc ont démontré en effet que les larves des Cérocomes qui passent par toutes les phases de l'hypermétamorphose comme je l'avais découvert peu auparavant, sont parasites des cellules d'Hyménoptères déprédateurs qui offrent à leurs propres larves de jeunes Orthoptères. C'est ainsi par exemple que Cerocoina Sclicefferi est [)arasile, à
Total larva joiine
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l'un Tdcln/tes (|iii oUrc ^Mantes religieuses. Il n'est pas t réniinent zoologiste, « de i-eti-(ju\
l'Atlantique (;e goût du Criquet
progéniture de
intérêt, eoninie
; deux eôtés de
les
Vésicants : l'un (les Epicauta et ^Nlacrohasis américains) dévore ses œufs; l'autre, un représentant de second ordre, la Mante religieuse et ses congénères... ».
Nemognathe [Ncniognatlia Illig.).
Je signale ce genre uniquement parce (|u'il représente un groupe important dans la tribu des Vésicants, car la petite taille de ses représentants ne permet guère d'en user comme épispastique.
Les Nemognatlia sont très bien caractérisés ])ar l'énorme développement du lobe externe des mâchoires qui s'allonge en un appendice filiforme (fig. 119) presque aussi long que l'Insecte et que l'animal, au repos tient applicjué contre la fa('e inférieure de son corps.
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Propriétés. — Le principe an leurs propriétés épispastiques est découverte en 181. '5 par Robi(|u la forme de prismes obliques à sont incolores, solubles dans les en retient (Certaines proportions vants sont l'éther, le (-hloroformc,
[juel les Vésicants doivent la Caiitharidine (i) qui fut ■t. (hislallisée elle affecte )as(' riionibe. Ces cristaux acides et les bases. L'eau ; mais ses vrais dissolet surtout l'éther acétique
(.) D;ipiès Bc dique C'»H'0«.
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coinme l'a montré noli'c ami le docleiir (lalipix- (T. La cantharidine Ibml à luo"; au delà clic se V()lalilis<> cl se condense sous forme de paillettes brillantes.
ExTR.vcTioN. — En 1864, Mortreux, dans le but de séparer la ('antliaridine de la matière grasse qui raccompagne toujours lorsipiOn é|)uisc les insectes par rétlier. la benzine ou le cblorofornie, axait proposé (remployt-r le sulluri' de carbone. L'extrait olitenu au moyen du cldorol'ornie était, d'après la méthode tic ce chimiste, repris par le sulfure de carl)one cpii dissolvait les graisses el laissait la canlharidine à létat insolu])le et |)rcs([ue pure. Plusieui-s cristallisations successives donnaient enlin de beaux cristaux, mais Béguin (2) démontra que le sulfure de carbone dissout de petites quantités de ciantharidine.
Galippe {loc. cit.], en utilisant l'élher acétique comme dissol- \ant de la (lantliaridine, est arrivé au rendement le plus consiilérable tjui ait été o])tenu. L'éther acétique dissout, en eflet, à 18', 1 gr. 26 lie Cantharidine p. 100, tandis que le choloroi'oi-me dans les mêmes conditions n'en tlissout (|ue 1 gr. 20. L'opération se fait sur la ])oudre de Cantharide dans un appareil à déplacement, en étuve à 3.5°. Le liquide obtenu donne par évaporation et cristallisations répétées de beaux cristaux d'une grande ])ureté.
Action i'hysiolocioi e. — La Cantharidine appliquée sur la peau ou sur les muqueuses (lèvres, langue) y détermine une ra[)ide et violente vésication qui se traduit pai- la formation de larges phlyctènes, même lorsqu'elle est em- |)loyée en faible quantité. Son absorption par la peau est évidente, (|uoi(iue variable avec les individus. En tout cas il est toujours bon de se prémunir contre l'action (jue les vési-
(ij Galippe. Etude toxicolngique sur lempoisonnement pai- la cantharidine. Paris.
(2) Béguin. Jlisloire des insectes qui peuvent être employés comme vesicants; thèse laugurale de l'Ecolede pharmacie, 1874.
BEAVREC.^RD. Mat. méd. 20
,' SEC TE s
catoires exercent fréquommcnt sur les reins or sur les organes génitaux. Sous ce rapport Tusagc de caniphrcr les vésicatoires avant de les appliquer sur la peau ou celui de caniphrer les préparations de toutes sortes (teintures, vinaigres, collodions, cantharidates alcalins, etc.) qu'on emploie actuellement comme épispastiques donne les meilleurs résultats et prévient très généralement Faction sur les organes génito-urinaires.
Administrée à Finlérieur, la Cantharidine sous les diverses formes qu'on peut lui donner est un toxique des plus énergiques. Elle produit de larges ulcérations des muqueuses et un état inflammatoire des appareils génito-urinaires. Ces désordres graves se terminent fatalement par la mort, pour peu que la dose ait dépassé o gr., i5 de Cantharidine.
On a attribué à cette substance un pouvoir aphrodisiaque puissant. Voici les conclusions de Galippe à cet égard : « L'étude de l'action aphrodisiaque des préparations cantharidiennes est chose très délicate. Parmi ceux qui se sont occupés de cette question, les uns acceptent sans conteste la réalité de cette action ; les autres au contraire la nient d'une façon absolue. Nous pensons que la vériré est entre ces deux opinions extrêmes. On ne pcul pas nier d'une façon absolue l'action aphrodisiaque des préparations cantharidiennes, puisque ce fait physiologique ou plutôt pathologique a été constaté chez l'homme et les animaux par des observateurs dignes de foi ; mais ce qui a jeté, à notre avis, la confusion sur ce point, c'est la rareté de la production de ce phénomène si spécial, eu égard au grand nombre de tentatives faites pour l'obtenir. »
Ajoutons qu'on a préconisé également la Cantharidine administrée à l'intérieur contre l'hydropisie ei contre la rage. Il semble bien en effet que ce soit un procédé excellent pour guérir à tout jamais les patients de ces deux maladies ainsi que de toutes les autres.
castumiidim: jo;
RÉc.ioNs PiioDicrniCKs. — Je ne roiifciuli'ai pas la qucslion dès sou origine, car cllo proocuupait déjà Galien, Dioscorido cl Ions les savants médecins de l'antiquité. J'arriverai de snile à iSa(), cpoqnc à laquelle Farines, pharmacien à l'eipignan, instiina des expériences physiologiques li'és bien conduites (|ui l'anienèient à celte double conclusion (|iie :
1° La matière vésicanle de la ( lantiiaiide réside uniquement dans les organes mous ;
a" Que les organes durs sont tout à l'ail étrangers à la pi'opiiété vésicante.
Successivement divers observaleuis, Courbon, Berlhaud, puisFerrèrc (i}, étudièrent la (pieslion et y apportèrent quelques progrès, si bien que le problème à élucider se trouva parfaitement posé. Les parties dures, chitineuses, dépourvues des parties molles rcnlermcnt-elles de la Cantharidine .' Mes recherches spéciales sur ce point m'ont démontré que les parties chitineuses complètement j)rivées de parties molles sont dépourvues de Cantharidine et que d'autre part c'est dans le sang et dans la troisième paire de vésicules séminales lavoir p. a63\ chez le o, qu'est localisé le principe actif. Ainsi s'explique qu'on en trouve dans toutes les parties molles et dans les parties dures (élytrcs, tètes, pattes), non débarrassées de leurs parties molles, puisque toutes ces parties sont parcourues par le sang. Mais le lieu spécial d'élection et probablement de formation est représenté par la troisième paire de vésicules séminales. Quant aux femelles, il n'a pas été possible de localiser le principe actif d'une façon précise ; mais c'est dans les organes génitaux (poche copulatrice et ovaires) qu'elle existe particulièrement abondante. D'ailleurs, j'ai constaté que les œufs, les larves elles-mêmes sont vésicants et aussi, bien
historique complet avec indications bibliographiques dans Les ï'
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qu'on ait parfois avancé le contraire, les Cantharides adultes de petite taille (i).
DES ESPÈCES VÉSICANTES. — LEUR RICHESSE EN PRINCIPE ACTIF
Recherche de la Caiitharidiiie. — Les premières expériences relatives à la détermination du pouvoir épispastique des Insectes de la tribu des Vésicants sont dues à Bretonneau (2) (1820). Il se servit de la méthode physiologique, c'est-à-dire qu'après avoir isolé la Cantiiaridine au moyen d'un dissolvant il l'appliquait sur la muqueuse des lèvres d'un jeune animal. 11 reconnut j)ar ce moyen le pouvoir épispastique des genres Meloe. Mi/hibris, et Cerocoma ; Sitaris toutefois lui |)arut inerte. En 1829, Farines établit les propriétés vésicantes du genre Zonitis. Leclère en i835 reconnut par le procédé di^ Hi'ctonneau ces nu''mes propriétés dans neuf genres, savoir : C/nilharis, Cerocoma, Dues, Decatoma, Lydus, Œ/ias, Meloe, Mylabris, Telraonyx. En 184^, Lavini et Sobrero reconnurent vésicants un grand nombre d'espèces de Meloe de Sardaigne : M. violaceiis, M. aiitiiiiinalis.
(1) Voici ce que dit, en efTet, Neutwicli in Zcitscli. fiir Chimie, 1870 : « Ces jeunes Cantharides ne jouissent pas de la propriété épispastique et les insectes de taille moyenne en sont également dépourvus. Ce ne sont que les Cantharides complètement adultes, ajoule-t-il, qui font lever des cloches à la surface de la peau. La cantharidine ne se développerait qu'après l'accomplissement de l'acte générateur ». Je rappellerai ce que j'ai déjà eu l'occasion de dire dans ce livre (voir p. 246), à savoir, qu'un insecte du moment où il est arrivé à la forme imago est adulte, qu'il soit de petite ou de grande taille. La taille, en effet, ne dépend que des conditions plus ou moins favorables qu'il a rencontrées au cours de son développement et la taille qu'a l'insecte en sortant des langes de la nymphe est sa taille définitive. Il n'y a donc pas lieu de penser qu'une Cantharide de petite taille ne renfermera pas de cantharidine, et, en effet, l'expérience m'a démontré que la taille ne fait rien à l'affaire. La production de cantharidine n'est d'ailleurs pas subordonnée à l'acte reproducteur puisque nous voyons les œufs et les larves présenter des propriétés vésicantes. Ceci ne va toutefois pas contre l'opinion des auteurs qui admettent qu'au moment de la période d'accouplement le pouvoir vésicant est plus marqué. II y a tout lieu de croire qu'il en est bien ainsi puisque les organes génitaux paraissent être le siège du développement de la cantharidine et que le moment de l'accouplement est aussi celui où l'activité vitale des insectes est arrivée à son plus haut degré d'intensité.
(2) Bretonneau. In Journ.de Pharmacie, t. XIII, i8».8.
KSPi:(i;s VKsic.iyTKs Sog
M. piiiiclaliis, M. Iiicritis, M. i'i/rici^riliis, M. .scab/osiis\ M. inajd- /is. Courbon (i855) étiiilia sprcialcMiient trois espèces américaines : Lytta adspersa, L. vidtKt cl Epicaitta tru'criiosa ; toutes trois renlenaciit de la C.aiilhaiidiiie.
En 1859, Ferrer Joe cit. accrut Ijcaucoup le calaloj^ue îles es|)ècos actives ; les ifciires Mij/aOïis, Œiias, Decaloiiia. llycleus, etc., lireiit surtout l'ohjet de ses recherches.
En 1874- Béi^uiii démontra la jjrésence de la Cantharidinc chez SiUiris (|ue Bretonneau ci'oyait inerte, ainsi ([ue chez i[uelc[ues espèces des o-enres Mi/hibris, Zoiiitis et LaL^oriiid. Enfin, mettant à prolil la riche collection de Vésicants (|ue j'ai constituée, j'ai pu reprendre l^'tutle de tous les genres expérimentés et celle des oenres (pii étaient considérés comme douteux ou qui n'avaient pu être examinés. Plusieurs centaines d'expériences me j)ermirent il'étahlir que tous les insectes de la tribu des ^'ésicants, telle (ju'elle est exposée ci-dessus (i), possèdent un pouvoir \ésicant dû à la présence de la (Cantharidinc.
Proportions relatii'es. — Tous les Vésicants renferment donc de la Cantharidine, mais évidemment ils n'en renferment pas tous en égale proportion. Les documents que nous possédons sur ce point visent princij)alement les Cantharides, les Mylabres et les Meloc, parce (|ue ce sont les espèces qui, en raison de leur taille et de leur ahomlance dans les lieux où on les trouve, ont un réel intérêt commercial. Les analyses l'aites successivement par ^DL Ferrer, Fumouze et Béguin permettent de tirer certaines conclusions que nous allons résumer brièvement.
La comparaison des chill'res obtenus dans les analyses par les auteurs étudiant des espèces send)lables montre des écarts
ntends par là que je ne comprends pas parmi les Vésicants le petit groupe ides, qui par certains caractères se distinguent nettement des vrais Vésicants ' plus, comme j"ai pu le constater, ne renferment pas de Cantharidine.
paHbis assez iiolabli-s. Ces é(^arls peuvent s'expliquer en partie par les progrès des méthodes ; mais on n'oubliera pas également que dans une même espèee, voire dans un même individu, la proportion de Cantharidine pcul varier considérablement suivant les circonstanees. La iiourrilure plus ou moins abondante dans le lieu oii se li-ou\aient les insectes récoltés, leur élal d'aclivité (])ériode (raccouplement, voir p. 29j), leur conser\alion plus ou moins parlaile, sont autant de conditions qu'on ne doit |)as négliger de l'aire entrer en ligne de compte. Ainsi s'c\pli((ue ce l'ail (pie des C,anlliariiles de France (réc(dte i8()()) ont donné à Fiimou/.c, par kilogramme, tantôt 4 gi"- ^" <l^' Cantbaridiiie, tantôt 2 gr. j5 seulement. Des Cantharidcs d'Allemagne (récolte 1886) lui ont donné 4 gi"- '^^ pour i.ooo, tandis <|u'il n'avait obtenu que 2 gr. i:"i ou niéiiie i gi-. jo tiaiis des essais tic Cantharides d'Allemagne, récolle 186"). blêmes écarts dans les analyses de Béguin. Le rendement de divers écliantillons de la récolte 1872 a été dans quatre essais successifs de 4 gi'-i '■'> K'"- 'O' 6 gr. 35 et 6 gr. i5 de Cantharidine par kilogramme.
Ces réserves faites on peut conclure cependant que les diverses espèces de Vésicanls ne sont pas également riches en principe actif.
Les Mylabres (en particulier J/. piniclinu et .1/. /nisliilata, de Pondichéry) l'emportent certainement sur lous b's autres genres. Béguin en a obtenu jusqu'à 12 gr. 5o de Cantharidine par kilogramme, alors que la Cantharidc ordinaire ne lui a jamais donné plus de 6 gr. 35. La jilupart des autres espèces de Mylabres étudiées les classent au même rang (pie la Cantharidc avec une nu)yenne de 4 grammes environ de Cantharidine par kilogramnu'.
De huit analyses faites par Fumouze il ressort que la Cantharidc a un rendement moyen de 3 gr. 66. Quant aux Mcloés ils prennent place entre Mylabris pustulata et la Cantharide, ils sont donc fort riches en principe actif. En effet, Fumouze (1872)
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a trouvé que les ospèccs omployi'os i-ii Espagne (M. iiui- Jalis, vtc.) poiivcnl rciircriuci' jiisiin'à 12 p. i.ooo do Cantliari- «iine.
Ajoutons enfin que les nombreuses espèces américaines usitées en médecine paraissent également très riches en Cantharidine, car Lylla vitlata a donné à ^^'arne^ jusqu'à '.\ gr. ()S de Cantharidine pour un kilogranuiie d'insecle.
Espèces i(/i/isces en médecine. — Béguin [loc. cit.) a donné «les détails très «omjilels sur les espèces employées dans les divers pays. Je me bornerai donc à résumer ces renseignements. 11 esl à noter, et cela est bien logique, que l'emploi des espèces est subordonné à leur répartition géographique.
Ainsi, les Mylabres sont surtout usités en Asie et en Afrique, où ils sont extrêmement abondants. On peut désigner commercialement sous le nom de Mylabres un mélange de M. pustulata,M. puuctiim et J/. Thuiibergii, tandis qu'un autre mélange constituant la forme commerciale dite Mylabres de Chine {M. Sidœ, M. Cichorii, M. Schœnherri) (PI. 5, fig. 9) est usité par les Chinois sous le nom <ï Andol-Andol dont ils forment une teinture connue sous la même dénomination. Suivant Porter Smith, Cantharis erylhrocephala et divers Epicauta rentreraient parmi les Insectes vésicants les plus usités en Chine, mais passeraient toutefois après Mylabris Cichorii ou Panmau qui remplace en ce pays la Cantharide ordinaire.
Les Meloe servent principalement dans la médecine vétérinaire, en Europe au moins. En Sardaigne on prépare un onguent épispastique avec certaines espèces communes telles que Meloe ^'iolaceus^ M. aiitumnalis, M. Tiiccius, M. punctalus, M. variegalus, M. scabrosus, M. majalis. En Allemagne et en Espagne, dans certaines régions de France et au Mexique on emploie de même certaines espèces de Meloe.
Mais en Amérique ce sont surtout les Lytta, Epicaiita, Macrobasis et genres voisins qui sont employés, vu leur extrême abondance qui fait tie quelques-uns d'entre eux de véritables fléaux de l'agriculture.
Dans l'Amérique au Nord, Lijlta alraUi, L. Fabricii, L. vitlala, Epicauta ciiierea, etc., sont très usitées et reconnues par la pharmacopée des Etats-Unis. Au Mexique, avec L. Fabricii on emploie encore Cantharis eucera, C. ^i-nervata, C. fasciolala, C. k-mnculata, C. bimacidata, etc.
Dans l'Amérique du Sud nous savons, par Cour])on, qu'aux environs de Montevideo les Lijtta adspersa, L. ccii'ernosa, L. vidiia sont excessivement alxmdants et utilisés. Au Brésil on emploie Canlliaiis aiilliraciiia, et dans la République Argentine C. i'iridipeniiis qui se l'ait rejiiarquer, d'après Burmeister, par son pouvoir vésicant très puissant.
Au total cependant c'est encore la Cantharide ordinaire [C. vesicatoria) qui reste la véritable espèce commerciale. Il arrive, il est vrai, sur le marché de Londres de grandes quantités de Mylabres. Nous tenons d(> M. Funiouzc (|u'ils n'ollVenl pas grands avantages sur la Cantharide jjien qu'ils soient très demandés en Allemagne.
L'Espagne fournissait autrefois une partie des Cantharides du commerce ; aujourd'hui celles qui se vendent sur le marché de Paris reconnaissent trois origines principales. Les premiers arrivages annuels proviennent de Sicile. Les insectes sont ordinairement de médiocre taille.
On désigne d'autre part sous le nom de Cantluirides du DanuJje celles qui viennent de Hongrie, de A'alachie, etc. ; elles sont le plus souvent en mauvais état, mal desséchées.
Ce sont surtout les provinces de l'Ukraine qui fournissent les lots estimés de Cantharides. La récolte est faite par les habitants qui vont l'échanger dans les grandes foires, non pas contre espèces sonnantes, mais contre des ustensiles de ménage ou divers autres objets. C'est à Leipsig que se tient le grand
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iiiarchr des Canlharidi's de Russie. Les foires célèljre cette ville sont l'oeitasioii d'un important eonini(nee d(
trouvent ainsi réunis entre les mains d^
mereants juil's allenuuuls.
En France, où les Canlharides sont très abondantes, on les récolte peu ou |)oinl en raison de la cherté de la main d'œuvre.
Il y a une trentaine tl'années le prix des Canlharides était de 8 francs environ le kiiograninie. Après la guerre de Crimée il atteignit lo et ii francs. Depuis 1870 les besoins des Etats- Unis aidant, le prix atteignit a.") francs. Les cours se tiennent actuellement entre i4 et ij francs; c'est encore un prix peu rémunérateur si l'on songe (|u"il faut en moyenne i3 de ces insectes pour faire le poids d'iui gramme.
liécolle cl coiiscrvalioii. — Les allures assez lourdes d'un certain nombre de Vésicants ; la propriété qu'ils ont de tomber au coucher du soleil, dans une torpeur qui ne se dissipe que lorsque la chaleur du jour suivant vient les réchauffer; leur réunion en essaims nombreux dans un même endroit et sur des plantes déterminées sont des conditions qui facilitent beaucoup leur récolte.
Voici, d'après Courbon, comment on recueille Lyt/n adspersa aux environs de ^lontevideo. On se munit d'un sac de toile au fond duquel on dispose quelques feuilles de Ueta i'ulgaris, plante préférée de cette espèce. Puis, arrivé au lieu de la récolte, on coupe près de leur racine les feuilles de Bette chargées d'insectes et on les secoue dans le sac pour y faire tomber les Lytta.
Quant à la Cantharide ordinaire, on sait qu'elle vit sur les frênes, les lilas, etc. Il suflit, dès lor.s, d'aller de bon matin, alors que les insectes sont encore engourdis, étendre des draps sur le sol au-dessous des arbres dont on secoue énergiquement les feuilles et les branches couvertes de Cantha-
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rides. Il ne reste plus qu'à les l'aire périr et à les desséc-lier, opérations très importantes pour assurer leur bonne eonservation.
Pour tuer les Cantharides reeiM'illies on a préconisé maints procédés ; le plus reeomniandal)le consiste à les tremper tlans le vinaigi'c ou à les exposer aux vapeurs d'acide acétique. S'il s'agit de petites quantités on peul se servir des va])eurs de sulfure de carhone, d'éllier ou de <ldoro['<.nue. Mais il faut rejeter les méthodes consistant a placei' les insectes dans un milieu à tempéi-ature «'■levée jl'our, éluve\ cai' on risquerait dt' volatiliser une |)artii' (!<■ la (^antliai'idinc. D'après Lissonde, en eft'et, (-etle perle est proportionnelh- à l'élévation de la températiu-e cl au temps pendant Icipud <'lle est maintenue. Ainsi, ICO grammes d'insectes l'écents dosant o,.'535 de Cantharidine n'ont donné, après une température de 9,")" maintenue pendant iG heures, (pieo,i>8o de principe actif. A ii5' pendant le mèm<' tenqis, Fauteur n'a plus obtenu (pie o,iii;") pour loo et à i3o" peiulant 10 heures, 0,1 Sj.
Il ne convient i)as non plus de tuer les insectes dans une atmosphère chargée d'ammoniacpic, vu la facilité ave(' laquelle la cantharidine s'unit aux hases et vu l'altérahilité de ces composés (Béguin, lov. cil. .
En toutcas on tiendra compte également, pour la récolte des conditions que nous avons déjà signalées (épo(pic de l'accouplement en particulier).
Consen'afioii. AUéralion. — Les (Cantharides et autres Vésicants s'altèrent facilement surtout si leur dessiccation n'a pas été convenablement faite. Il en est de même si on les tient dans des flacons mal boui-hés, en des endroits humides. Ces insectes deviennent alors la jn-oie de nombreux parasites qui les dévorent et les font tomber en |)oussière.
M. Fumouze a étudié ce point spécial et voici le résumé de ses observations :
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Les parasites (jui s'atlaquciil aux W'sicants conservés sont (le deux ordres : des Insectes et des Acariens.
Les insectes sont : Aiithienus varitis, Pliniis fur, Dcnncsies lardai ius, qu'on trouve partout où il y a des matières grasses (i) à dévorer; puis Anobinni paiiiceum, Atlagentis pellio, dont on trouve fréquemment les mues des larves au milieu des Cantharides conservées, et Cryptophagus celloris.
Comme Acariens, M. Fumouze cite parmi les Sarcoplides : Tyroglyplms longior, T. siciiliis, Glyciphagus cursor, G. spinipes ; enfin, parmi les Cheylélides : Cheyletus eruditiis.
L'humidité, à elle seule, joue un grand rôle dans la destruction de la Cantharidine, car, ainsi que l'a fait remarquer Lissonde, les Insectes et Acariens parasites ne s'attaquent nullement à la cantharidine, et la vermoidure résultant de leur action serait très riche en cantharidine ; mais l'humidité développe rapidement une fermentation qui détruit la cantharidine en même temps que se dégage une infecte odeur ammoniacale. 11 faut donc se défendre surtout de l'humidité. Quand on opère en grand, on utilisera avec fruit le procédé indiqué par M. Fumouze. On place les insectes dans de grandes caisses en bois fermées avec soin et dont toutes les jointures sont obturées avec des bandes de papier. On place ces caisses dans des endroits bien secs. Avant de les fermer on peut y introduire quelque peu de sulfure de carbone pour empêcher le développement des parasites. Si l'on agit sur de petites quantités il suffira d'employer, pour la conservation, des bocaux bien bouchés renfermant quel(|ucs gouttes de sulfure de <-arbone.
FALSIFICATIONS DE LA CANTHARIDINE Les falsifications et les adultérations sont assez nombreuses.
(i) Les analyses des Vésicants montrent qu'en outre de la cantharidine on peut extraire de ces insectes des matières grasses lenviron 8 p. loo), des matières albuminoïdes (29 p. 100), des sels, de la chitine, etc.
Los plus ordinaires et aussi les plus préjudiciables sont (xdles ([ui ont pour objet d'augmenter le poids des insectes vendus. Dans ce but on les mouille ou bien encore on les plonge dans l'huile, puis on les l'ait égouttor. On met aussi en vente des Cantharides déjà épuisées par l'alcool.
On a signalé, comme falsifications, le mélange d'Insectes do couleur verte plus ou moins comparables sous ce rapport à la Cantharide. C'est ainsi que, d'après Guibourt, on trouverait dans les lots de Cantharides la Cétoine dorée; d'après Ferrer, le Callichrome musqué et, d'après Emmol, Chii/somela fasluosa. A vrai dire, il y a tout liou do croire (|uo ces Coléoptères se sont trouvés accidentellement mélangés aux Cantharides, car leurs caractères extérieurs permettent de les distinguer si aisément qu'on ne ])out guère supposer qu'une falsification aussi grossière ail pu ètro tentée avec quelque chance de succès; ajoutons que (-os insectes ne sont point aussi aisés à recueillir que la Cantharide et (|iril est douteux qu'on prenne cette peine qui ne donnerait cortos pas un profit réel.
Par contre, l'adultération par fiddilion d'insectes quelconques peut atteindre des proportions l'àcliouses lorsqu'il s'agit àeXdi poudre de Cantharides. Car toutes les espèces d'insectes d'un vert brillant ou noirs peuvent être employées puisque la poudre est brunâtre et pailletée de vert. Le dosage de la Cantharidine pourra mettre alors sur la voie do l'adultération. On pourra également recourir à l'oxanion microscopique (|ui fournit les caractères si précis tpio nous avons iiuli(|ués page 9,53 à propos do l'élude do la structure du test et particulièrement des élytres des Vésicants.
Quant à l'addition de résine d'Euphorbe à la poudre de Cantharides, il est faiùlo de la dévoiler, comme l'a montré M. Stanislas Martin en traitant la poudre suspecte par l'alcool bouillant, laissant refroidir pour laisser déposer la gonunorésino et pesant l'extrait obtenu par l'évaporalion à siccilé
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de la solution alcoolique. Un kilo<^riuiinie tie poudre de bonne qualité doit donner de i."^» à i()o ^ranimes d'extrait suluhle.
Poiii' terminer ee chapitre des \'ésieants nous dirons deux mots d'animaux appartenant à d'autres groupes et (|ui ont pu être consitlérés, mais à tort, comme jouissant du pouvoir épispastique. Quelques Coléoptères (Carabes, Coccinelles, Chrysomèles) avaient été considérés comme Vésicants. Lallemand, puis Béguin ont tiémontré qu'aucun d'eux ne renferme de cantharidine. Il en est de même d'une Araignée, Tegenaria medicinalis, qu'on emploierait comme vésicant dans diverses parties de l'Américpie. Tous ces animaux peuvent irriter la peau, déterminer de la rougeur, mais ils ne produisent pas de phlvctènes.
Un Ilémiptère, la Cicada sanguinolenlu Oliv. [Hiiechys i'esicaloria Porter) est employé en Chine sous le nom de Clia-ki, principalement contre la rage. On lui attribue aussi des vertus épispastiques. En réalité cette cigale est fortement rubéfiante (expériences de Brongniart et Arnaud, de Fumouze, Beaurcgard, etc.l, mais elle n'est pas vésicante au sens propre du mot. En tout cas, je me suis assuré qu'elle ne renferme pas de cantharidine.
Au total, les Insectes de la tribu des Vésicants renferment, seuls, de la Cantharidine et ils en renferment tous.
HYMENOPTERES
Caractères généraix. — Les Hyménoptères sont des insectes à quatre ailes membraneuses, dont la bouche est organisée pour lécher et qui subissent des métamorphoses complètes.
Leur tète, grosse et mobile, porte généralement, outre s yeux à facettes, trois ocelles frontaux. Les antennes, droites ou coudées, suivant les genres, comprennent un nombre variable d'articles.
Les pièces buccales sont constituées par un labre, une paire de mandibules et une trompe courte formée par l'allongement des mâchoires et de la lèvre inférieure (fig. lao).
Souvent le premier ou les deux premiers anneaux de l'abdomen s'étranglent et forment une sorte de col étroit ou pédicule qui unit l'abdomen au thorax.
Aux ailes la disposition variable des nervures permet de caractériser certaines espèces.
Chez la femelle, l'extrémité postérieure de l'abdomen porte une tarière ou un aiguillon venimeux, d'où la division de l'ordre en deux groupes : les TÉnÉBRANTS et les Porte-aiguillon.
- A, pièce buccales d'Abeille, choires et lèvre inférieure.
pl. palpe
HYMI-NOPTERES TEREBRANTS
Parmi les Hyménoptères térébrants nous avons à nous occuper ici des Gallicoles ou Cynipides dont les larves vivent en général dans les tissus ties plantes où elles déterminent
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lu production (rexcroissanccs pathogènes désignées S( le nom eonimiin de Galles ou Zoocéridies (i).
Gallicoles ou Cynipides (a).
Caractères généraux. — Les Cynipides sont des Hyménoptères de très petite taille n'ayant guère plus de 4 :'» 5 mm. de long. Leur couleur est sombre, noire ou hrunc. La tète, petite et rond(^ est l'orlement surplond)èe par un ihorax proéminent en forme de bosse. Les antennes sont très longues et comprennent i4 articles chez les cf et iT) chez les 9- Les mandibides sont très développées, ce qui s'explique car elles constituent les instruments au moyen desquels le Cynipide arrivé à l'état adulte fera, à travers la paroi de la galle dans laquelle il a vécu jusqu'à ce moment, le Irou (|ui lui permettra de sortir. Ajoutons que pour mener à bien ce forage l'insecte est pourvu, en outre, d'un organe en forme de peigne placé sur le premier article des pieds antérieurs. Ce peigne a pour usage d'enlever et de rejeter au loin les débris arrachés de la paroi par les mandibules.
Les ailes peuvent manquer. En tout cas, elles sont faibles et minces.
La tarière située à l'extrémité postérieure de l'alidomen se compose essentiellement de deux parties : la gaine et l'appareil perforant. La gaine, enfermée au repos à l'intérieur de l'abdomen, est une sorte de sac membraneux renforcé par six pla([ues
(i) Nom employé par Thomas {Zeilscli. fiir d. gesammt. Naiurwiss. Halle. 1877). pour distinguer les galles produites par les animaux, de celles que peuvent produire certains champignons et appelées Mycocécidies.
(2) Consulter : .\dler. L'eber den Generationsivechscl der Eiclien-Gallwespen, Z. f. w. z. XXXV, 1881. — Lichtenslein. Les Cynipides. Montpellier et Paris, in-8°, 1881 (comprend la traduction du mémoire d'Adler). — De Lacaze-Duthiers. Recherches pour servir à l'histoire des galles. Ann. Se. nat. Bot., XIX, iS.ïï. — Beauvisage. Les Galles utiles, i88i. — Napias. Les Galles et leurs habitants, 1880. —H. Fockeu. Contribution à r histoire des Galles. Lille, 1889. — Russell. Les animaux producteurs de Galles. Bull, des Se. nat., 1893.
chitinfiises logées clans sa paroi. Ces plaques, mobiles les unes sur les autres, sont articulées avec les pièces de l'appareil perforant. Ce dernier est représenté par deux soies rigides, aiguës, reposant dans une gouttière formée de deux pièces soudées. D'après Lacaze-Duthiersles soies et la gouttière résulteraient de la modification de membres abdominaux tandis que les plaques chitineuses sont des parties différenciées des derniers anneaux de l'abdomen. Des muscles agissent sur ces plaques et par leur intermédiaire font nuiuvoir les soies.
Ponte. — Quand les soies ont perforé les tissus dans lesquels le Cynipide se propose de déposer sa ponte, les œufs glissent à la surface des soies accouplées comme sur un ber directeur, en s'étirant au passage de l'orifice de la tarière qui est plus étroit qu'eux. Tantôt (i) ils sont déposés entre les organes des plantes sans que les tissus aient été entamés; les soies alors n'ont pour but que d'assurer la bonne direction de l'œuf. C'est le cas, par exemple, de Dryoplianta folii qui glisse .sa tarière de haut en bas entre les écailles des bourgeons et dépose ses œufs sur le point végétatif même sans l'entamer, Ailleurs [Neuvoterus], la tarière perce un tissu sain et l'œuf est déposé dans le tissu même ou bien, enfin, les œufs sont déposés au voisinage d'un oi^ifico percé [jréalajjlemcnt.
DÉVELOPPEMENT. — Allcriictiice de génération. — Beaucoup de Cynipides et particulièrement ceux qui s'attaquent aux chênes paraissent ne présenter que des individus femelles à génération parthénogénitique ou aganie. Parmi ces mêmes Cynipides du chêne d'autres genres sendjlent ne posséder que des individus sexués, mâles çt femelles.
La clef de cette énigme a été donnée par Adler qui a montré qu'en réalité certains Cynipides présentent deux générations dis-
(i) Bejerinck. BeobaclU. iicber die eislcn Endivicklitni^sphasen cinig. Cynipidcngallen. Amsterdam, i88a.
GALLES
linctos, Tiino ascxiiéo donnant par parthonogénèse vine seconde iféuérnlion scxiicc qui l'ait retour à la première par le concours des sexes. Or, les formes sexuées soni très dillerentes des formes agames et chaque forme prodiiil une galle spéciale.
On avait été amené par là à créer avec chaque forme un genre spécial, si bien (pie des individus appartenant aux deux phases d'une même génération alternante étaient considérés comme appartenant à des genres tout différents.
Ainsi, par exemple, d'une galle très velue et de couleur violette résultant d'un bourgeon dormant des chênes âgés on voit sortir en mai des individus sexués qu'on désignait sous le nom de Spatliegaster Tascheiibergi. Après fécondation, les femelles pondent sur les nervures des jeunes feuilles des œufs qui par leur présence déterminent la formation d'une galle verdàtre, bosselée. Au moment de la chute des feuilles il sortira de cette galle un individu agame, le Dryoplianta folii. Celui-ci alors dépose sans fécondation, sur un bourgeon, le germe d'un Spatliegaster et le cycle de génération recommence. Ainsi on a fait deux genres avec deux états d'une seule et même espèce.
Ajoutons que certains Cynipides du chêne ne présentent pas ces phénomènes et n'ont que des individus sexués.
En tout cas, les métamorphoses des Cynipides sont complètes ; elles s'effectuent à l'intérieur des galles (i). Les larves, de couleur rosée, sont vermiformes, apodes et présentent quatorze segments y compris la tête. Celle-ci est pourvue de mandibules puissantes à l'aide desquelles l'insecte ronge les parois de la chambre larvaire.
Galles.
Mode de production. — Les excroissances appelées galles
(i) Sauf les cas des Cynipides dont les larves vivent en parasites chez d'aut sectes.
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sont clélcrminces, non pas, coninie on Ta cru longtemps, par la piqûre du Cynipide, mais bien par la présence de la larve provenant de l'œuf déposé. Des (pic la larve est éclose, elle attaque les tissus voisins; de là une vive irritation de ces tissus suivie d'une proliféi-ation active (|ui bientôt enveloppe la larve et limite ses débats.
En même temps la larve trouve elle-même son ])roiit à cette prolilération qui lui apporte les matériaux nécessaires à sa nutrition et à son accroissement. Ce qui prouve que c'est bien la présence de la larve active qui cause la formation de la galle, c'est que celle-ci cesse de s'accroître si d'aventure la larve meurt au cours de son dévelopj)ement.
Slrucliire. — On peut distinguer deux sortes de galles, savoir :
1° Des galles iiiiiloculaires, ne comprenant ipi'une loge occupée par une larve ; c'est le cas des galles d'Alep, de Hongrie, etc.;
2° Des galles plitriloculaircs, dans lesquelles le nombre des loges est plus ou moins considérable, chacune de ces loges renfermant une larve ((lulle corniculée ; Hédéguar du rosier, etc.).
D'une façon très générale, la structure de ces galles est telle que toute loge occupée par une larve est entourée d'une masse alimentaire, c'est-à-dire d'un tissu riche en éléments nutritifs dont se repaît la larve. Tout le reste de la galle est constitué par diverses assises de tissus disposées dans l'ordre suivant :
De dehors en dedans, on trouve : un é])ideruie avec nombreux stonuites, puis un tissu spongieux plein d'air. Vient alors un parenchyme formé de longues cellides radiales percées d'orifices (jui permettent à l'air de pénétrer jusqu'à la partie centrale et dès lors d'assurer la respiration de la larve. Dans ce parenchyme se voient les faisceaux libéro-ligneux qui
lonucul un cciclc il'oi'i piuli'iil tics raiiiilicalioiis (|iii vont porter l<'st'lémciils initrililsà une deriiière zone eiilouraiil la eliaiulire larvaire, /.oiic (jui coiislilue la masse alinieiilaire dont nous pallions plus haul. S.-s cellules, eu cIVel. sont goroces d'amidon cl renrciincnl des «-lobules de <^-raisse; les plus [jiochcs de la larve renlcrmenl du sucre (Russcll). Souvent l'assise la plus cxleriic de la masse alimentaire forme, par lignification des parois de ses cellules, une assise spéciale (ju'on a désignée sous le nom de zone prolccliicc.
Composition chimique. — Un sait (|ue les galles de chêne sont très astringentes et qu'elles le doivent ii leur richesse en tanin, qui occupe les tissus situés en dehors de la masse alimentaire. Voici, d'ailleurs, la composition d<' la noix de galle d'après les analyses de Guibourt :
Acide taniquo
Acide gallique
Acides ellagiquo et luléogallique Chlorophylle et huile volatile .
Matière extractive brune . . .
Gomme
Amidon
Cellulose
Sucre liquide
Albumine
Sulfate de potasse
Chlorure de potassium ....
Gallatc de potasse
Gallatc de chaux
Oxalate de chaux
Phosphate de chaux
D'après Ber/.élitts il existerait, en outre, une petite quantité d'acide pectique associée au tanin.
Le tanin de la noi.x de galle est le type des tanins pathologiques que Wagner oppose aux tanins pJiijsiologiques de
l'écorce de chêne, du saule, du cachou, etc. Voici les caractères différentiels de ces deux tannins :
TAMNS PHYSIOLOGIQUES
Ne se dédoublent pas sous l'influence des acides étendus, ni par l'action de la fermentatation.
Donnent par la distillation siclic de la pyrocatéchine.
Produisent avec la gélatine un précipite imputrescible formant le cuir.
TANINS PATHOLOGIQUES (l)
1° Se dédoublent sous l'influence des acides et des ferments en acide gallique et en une variété de glucose.
1" Donnent par la distillation sèche de l'acide pyrogallique.
30 Précipitent la gélatine, mais le précipité formé n'est pas imputrescible.
Formes commerciales. — 1° G.vlle d'Alep, dite encore galle du Levant, galle turque ou noix de galle. Elle est de la grosseur d'une cerise et provient de la piqûre d'un jeune bourgeon ; aussi sa surface est-elle relevée d'aspérités obtuses représentant les extrémités des écailles du bourgeon modifié. On en distingue diverses variétés : les unes, noires, vertes ou d'un jaune verdâtre, sont lourdes et très astringentes ; elles proviennent des récoltes faites avant la sortie de l'insecte. Les autres, au contraire, d'une teinte jaunâtre pâle, sont légères, peu astringentes et présentent un orifice, qui démontre qu'elles ont été recueillies plus tardivement, alors que l'insecte s'était frayé avec ses mandibules une voie pour s'échapper. Ces dernières sont moins estimées.
Les galles d'Alep sont produites par Diplolepis gallœ liiicloriœ Latr. [Ci/nips tinctoria, Kiinckel) agissant sur les jeunes bourgeons du chêne des teinturiers [Quercus lusitanica, Webb. var. infectoria, Oliv.), espèce répandue dans toute l'Asie Mineure, dans les forêts du Kitrdistan turc et jusqu'en Perse.
(1) II esta noter que les tanir
feuilles et ne parait pas être d'c galles (Stenhouse, Lôvfe).
dits pathologiques ne semblent pas avoii -dessus, car le tanin du sumac, qui prov gine pathologique est identique à celui des
■.>" Galle de Smyune ou do VAsic Mineure. — Cette sorte, plus grosso que la précédente, moins foncée et moins lourde, est probablement produite par un autre Cynipide.
.i" Petite galle couronnée d'Alep. — Cette galle résulte du développement d'une larve (spec. ign.) dans les bourgeons terminaux du Quercus liisitniiica. Elle est de la grosseur d'un pois, pédiculée et couronnée d'un cercle de petits tubercules. Elle arrive mélangée aux galles d'Alep.
4° Galle de IIongrik ou Gallon de Hongrie ou du Piémont. On désigne ainsi une excroissance très irrégulière produite par la piqûre du gland de Quei-ciis ile.r par Cynips hungarica.
Citons encore, en raison de leur emploi pour le tannage, la grosse galle appelée pomme de chêne, produite par le Cynips argentea s'attaquant aux fleurs femelles du chêne tauzin {Quercus pyrenatca), et les Galles rondes du chêne rouvre produites par Cynips Kollari sur les jeunes rameaux, au voisinage immédiat des bourgeons axillaires, de Q. robur, Q.pyrenaïca et Q. sessiliflora.
Toutes les espèces précitées sont uniloculaircs. Parmi les galles pluriloculaires se rangent :
i^Les Galles corniculées qui occupent le milieu des jeunes branches de Q. pubescens et d'oii sort Cynips coronata. Ces galles, jaunâtres, ligneuses, sont hérissées de prolongements en forme de cornes arquées. A leur intérieur on voit plusieurs loges dont chacune renfermait une larve.
■j." La Galle du rosier ou Bcdcguar est également une galle pluriloculaire. Elle se développe des bourgeons foliaires de Rosa cnnina, et B. centifolia par la piqûre d'un Cynipide, le Rhodites roses Hartig. Cette formation est très remarquable en ce qu'elle se couvre d'un épais chevelu de couleur rou-
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geâlre ou verte. Voici d'ailleurs, d'après Kicffcr, coiuinenl se ])roduit celle o^alle : l'insecte pique chaque Jjourgeon non loin (lu soMunet en Irois jjoints, c'est-à-dire sur trois feuilles l'onniuit un cycli' loliaire du ])our^-eon ; il dépose plusieurs œufs au niveau de <li;u|ue |)i(|ùi'e. Hi<'nlôl une sorte de bourrelet se fornu' iuil(Hir des o-ufs, ce bourrelet se hérisse de pellirs é|>iiies (|ui s'allongcnl ra|)ideiuenl el forment des tihnuenls; ceux-ci <'n s'enchevètrani cachent bienlùl conii)létenienl la surface de l'excroissance.
Usai^/'s. — Les usaL;-es des oalles des Cynipides : tannage, teinture, fabrication de l'enci'c, etc., rcdèvent de la grande quantité tle tanin (|u'(dles renferment; en médecine, on utilise leui's propriétés astringentes. Par suite de leur richesse en taiiin elles ont été préconisées également comme contre-poison des alcaloïdes cl des métaux l(ds (|ue le cuivre, le plomb, etc. Les Rédéguars onl été longtemps conseillés pour condjattre la dysenicrir el on leur allribuail des propriétés calmanles. .\ ce litre on les plaçait sous l'oreiller des enfants qui dormaient mal.
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A ce groupe apparl ienneni les Foriiiicidcs, les Chri/sides, les Fouisseurs, les Vrspidcs el les Apidcs. C'est de la famille des Apides dont il sera (pieslion ici, il propos de V Abeille domestique et des produits : propolis, miel el cire, qu'elle fournit à la nialière nu'dicale.
Apides.
(^AitACTiiiiES GKNKUWX. — Ces Hyménoptères se distinguent ])ar leurs antenru-s coudées, moins nettement toutefois chez le mule que chez la femidle. La trompe (p. So-j) est fort allongée. Les ailes antérieures ne se replient pas au repos ; l'abdomen n'est pas pédoncule et tout le c-orps est v(du. linliii le premier.
A II i: 1 1. 1. !■: i)OMi:s riqvE j^y
arliclc" (lu t;irs(> csl cilic et ruriiu- ia brosse; on même temps, aux palli's poslérioiiros siirtoiil, les larses et les tibias sont très élargis.
Déi'eloppement. — Les Apidcs siil)iss(Mit des iiiétaniorplioscs complètes. L(Mirs larvi's soiU apodes el se nourrissent de miel.
Abeille domestique 'l/Jw nifllificd. L.)-
C.VRACTKREs KXTKiUELRs. — L'AljcilIo d(Uiiesli(|iic a|)p;u'l icnt au ifroupe des Abeilles sociales qu'on oppose à celui (h-s Abeilles solitaires (i). Elle vit, en effet, en sociétés très nombreuses, dans lesquelles on distingue trois sort<>s d'indiviilus, des mâles, dos femelles et dos ouvrières.
Les ouvrières seules sont organisées j)our l'éooltor le pollen. A cet effet, la lace externe des tibias postérieurs osl creusée en fossette ou corbeille, onlouréo de poils marginaux, (rest dans la corbeille que se réunit en boule le pollen recueilli par la brosse que forme la i'ace interne du tarse élargie cl garnie ilo rangées régulières de poils soyeux. On reconnaît encore les ouvrières à leur abdomen relativement court, à leurs yeux séparés, aux mandibules élargies en l'orme de cuiller, ainsi (|u';i leur langue allongée.
La femelle ou reine a une langue ])lus courte, un abdon:e:i allongé et est privée de jjrosses.
(i) Les Abeilles solitaires ne produisoiil pas de cire et ne eompionnent que des mâles et des femelles. D'après la disposition des poils destinés à récolter le pollen oii les distingue en : i» Nomadixes (Jornada. Melecla) qui sont à peu près glabres, ne récoltent pas de pollen et par suite déposent leurs œufs dans les cellules d'autres espèces ; -2» Mékilécides dont les poils sont particulièrement dévoln])pés à la partie inférieure de la cuisse, à la hanche et aux parties latérales de lubdonien. 11 en résulte que lorsque ces insectes ont fait leur récolte, le pollen (it-oiipt- surtout la base des membres postérieurs, tels sont les genres Colletés, Auilrena. Dasyparlu ; — > les Gastrilkcidf.s, dont le dernier segment de l'abdomen est hérissé de poils dirigés en arrière et qui emmagasinent le pollen recueilli par le tarse des pattes postérieures. Quand ils ont fait la récolte on dirait des boules de pollen volant dans l'air ; tels sont les genres, Osmia, Chalicliorlonia. Mégachile. Anlliidiiim : /,' enfin on appelle Po- DILKGIDES les espèces qui recueillent le pollen sur la jambe élargie des pattes postérieures, tels les genres Antnphora. Xi/locopa, etc. Ajoutons que l'Abeille domestique, d'après celte classification, serait Podilégide.
Le mâle ou faux-bourdon a les yeux rapprochés sur la ligne lédiane, les antennes presque droites, un large abdomen. Il st privé de brosses et de corbeilles.
CARACTh:RES ANATOMKRKs. — Appareil cUgestif [i). — Outre
l'"ig. 121. — Syslcmc digcs facettes
nixi't li-iiclu'rn.lol Aboillo ^diipi-c's LeufkiirdI).
au, cru a lareiies. — a, anlennc. — b^ ù ij, pattes. — tb, portion du tronc trachéen longitudinal renflé on vésicule. — $1, stigmates. — /;«i, œsophage et jabot. — (/«.esloniac. — vni, tubes de Malpighi. — rd, glandes rectales. — ed, intestin terminal.
les pièces buccales dont nous avons déjà j)arlé, il nous reste à décrire le tube digestif dans lequel se l'ait Télaboralion du nectar des fleurs qui aboutit à la production du miel. Ce tube (fig. i2i) comprend un œsophage très étroit à son origine et renflé postérieurement en un xasle Jabot pirirornu-, à parois
(i) H. Pihier. Histoire naturelle et chimique îles de l'Ecole supérieure de Pharmacie de Paris.
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transparentes, irisées, qui est le réservoir et le lieu d'élaboration du miel. Puis vient l'estomac proprement dit, cylindrique, niais portant vingt-trois étranglements produits par la musculeuse transverse. A la limite de l'estomac et de l'intestin s'abouchent les nombreux tubes de Malpighi dont l'extrémité
P'ig. 122.
uppa
B, appareil (^ Ae l'Abeille (d'après Leuekardt).
ov, ovaires. — nd. oviducte. — rs. réceptacle séminal. — i'a, vagin. — nt'a^ pocl ;innexes. — ks, réceptacle de l'aiguillon. — md, intestin terminal rejeté en arrière. !</, glandes sébacées. — gd, glandes à venin. — t, testicules. — vd, conduit sémin — e, leur partie élargie. — de, conduit éjaculateur. — ad, glandes annexes. — p, pén
terminale est libre. Cet intestin, après avoir décrit une boucle, s'élargit brusquement en une vésicule allongée qui se rétrécit ensuite pour aboutir à l'anus.
Les glandes salivaires bien développées siègent de chaque côté de l'œsophage. Elles sont composées de deux faisceaux de petits caecums irrégulièrement ramifiés et incolores qui déversent leur produit dans des canau.x salivaires primaires aboutissant tous à un canal dilaté en forme de réservoir ; ce réservoir ou vésicule salivaire par un petit canal étroit amène la salive à la bouche. Ces glandes sont particulièrement développées chez l'ouvrière et il faut bien qu'il en soit ainsi si l'on se rappelle que cette salive doit servir à la fois au travail de la
rire, à la digoslion des alimenls et [)eiit-êlre aussi à Télaljoralion (lu miel.
Ofgûiies géiiilanx (lig. l'^a). — Les organes çf n'ofiVent rien (le particulier. Ils coiiipreniieiil une paire de testicules avec canaux délerents renflés à leur extrémité distale en vésicules séminales c(ui se réunissent en un canal éjaculateur commun à l'origine duc|uel dél)ouche une paire de glaiules ;i mucus. L"ap|)areil copulaleur est composé d"un pénis protractile et d'une armure cornéi" qui t:onstitue à la l'ois un a|)pareil de proleclioii et un organe de fixation.
Les organes Q comprennenl les deux ovaires comijosés chacun de ijd à 200 tul)es ovigèr(\s. lis se réunissent \)i\v un ovi(lu(!te propre dans un oviducle commun très court. L'n peu en arriéi'c du point de r('iinion îles oviducles propi-es on voit s'inséi'er un sac impair de la grosseur d'un grain de millet; c'est le réceptacle séminal ; il est destiné à emmagasiner \o sperme versé dans le vagin parle mâle au moment de la i'écondation. Enfin rextrémité postérieure de l'oviducte commun constitue le vagin qui, tout près de sa terminaison à la vulve, reçoit une paire de glandes à mucus dont le rôle paraît être de produire le mucus nécessaire à fixer l'œuf au fond de la cellule oii il est déposé.
Chez les ouvrières les organes génitaux sont peu développés ; quand il en existe des tra(;es appréciables, ce sont tles ovaires plus ou moins atrophiés el toujours le réceptacle séminal l'ait dél'aut.
Appareil à venin (lig. 122). — On le trouve chez les fenudles et les ouvi'ières; il comprend : Vappareil sécréteur et Vaignilloa. L'appareil sécréteur est rormé de deux longs ca-cums simples plusieurs fois enroulés sur eux-mêmes, dilatés à leur extrémité libre et s'abonchant sui' la ligne médiane ilans un canal, commun cpii se dilate en un réservoir piriforme. A ce.
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niveau (léhouclu- une ,l;1;ui(Ii' impaire à sécrélion alcaline. I.o réservoir enfin coniiniiniciiie par un canal étroit avec l'aiguilloa.
("elui-ci se compose i\y\ i^orgerct, sorte de gouttière cornée à pointe aigué, (|ui sert de ^aine à <l(>u\ stylets barbelés très |)oinlus, droits che/ l'ouvrière et garnis de dents très lines l't acérées dirigées en arrière, arqués chez la i'enielle et n'ayant (|ue cin(| dents, (".es slylels sont capables de mouveriients de va-et-vient et sei'vent à scier li-s tissus ou doit s'ini- |)lanter le gorgeret et à l'y lixt-r pour y dé|)oser le venin, .\ussi gràc(> à leurs barbelures dirigées en arrière reslent-ils l'ré- (piemment ini()hinlés daiLS la plaie. Alors que che/ les(iuèpes l'écoulement tlu venin résulte de la contractilité même du réservoir à venin, chez l'Abeille il n'en est pas de même (Carlet). Le réservoir n'est pas contractile et l'écoulement du venin se |)roduit ])ar l'action d'une soi'le de piston constitué jiar une pièce située à la base des slyl.-ts, sur leur coté dorsal. Quand les stylets font saillie ce piston as|)ire le \t'nin tle la \ésicide ; puis quand les stylets reprennent leur place, le piston se rabat et laisse passer le venin dans le gorgeret d'oi'i il sera expulsé dès que les stylets glisseront sur celui-ci. C'est donc par une sorte de mécanisme de pompe aspirante et foulante que se fait l'appel du venin dans le gorgeret et son inoculation dans la plaie.
Le venin de l'abeille est transpai-ent comme de l'eau et d'une grande acidité qu'il paraît devoir à de l'acide formique concentré.
Appareil sécréteur de la tire. — La cire est sécrétée par des cellules siégeant dans l'hypoderme des arceaux ventraux de l'abdomen. Les cellules sécrétantes n'ont pas de canaux sécréteurs et la cire traversant la cuticule chitineuse mince <|ui forme les surfaces nu'inbraneuses du i)ord antérieur des arceaux cornés se dépose en ('et endroit divisé par le cadre chitineux qui en soutient les bords en tleux surfaces appelées aires cirières. La cire ainsi sécrétée forme donc dans chaque
aire cirière une petite plaquette. 11 existe neuf aires cirières, deux entre chacun des i"', 2", 3" et 4" anneaux, et une seule entre le 5'' et le 6".
Mœurs. — Nous résumerons brièvement les faits relatifs aux mœurs des Abeilles, car on en trouve la description dans nombre d'ouvrages spéciaux ; nous n'insisterons que sur les points qui se rattachent plus particulièrement à notre sujet.
Comme nous l'avons dit, rAboilIe domestique vit en sociétés nombreuses. Si nous cnvisaj^cons un essaim, composé d'une reine et d'iui millier d'ouvrières prenant possession d'une ruche, nous constatons que lout d'abord les ouvrières s'occupent à boucher toutes les fissures que peut présenter leur demeure avec une substance résineuse, désignée sous le nom (\e propolis, qu'elles ont recueillie sur les bourgeons de peuplier, sur les bouleaux, les pins et aulres plantes produisant des résines.
Cela fait, elles procèdent à la conslruclion des cellules et à leur approvisionnement en miel.
Construciion des cellules. — Les rayons ou gâteaux de cire destinés à servir de nids aux larves et tle magasin à la communauté pour le miel et le pollen sont construits avec la cire que sécrètent les ouvrières.
A cet effet l'ouvrière détache des plaquettes de cire de son abdomen, en se servant pour cela d'une sorte de pince que forme le premier article du tarse postérieur avec l'angle interne saillant de la jambe. La cire est alors portée à la bouche, saisie par les mandibules et malaxée de manière à en former un filament mou que l'Abeille applique contre la voûte de la ruche ou ajoute aux lamelles déjà déposées. Plusieurs Abeilles travaillent toujours de concert à la même place sur les deux faces du gâteau qui se trouve ainsi suspendu perpendiculairement à ce plafond de la ruche et porte sur ses deux faces des cellules. Celles-ci sont creusées avec une régularité pour ainsi
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dire géométrique et revêtent une l'orme hexagonale. Les gâteaux sont disposés parallèlement les uns aux autres, à une certaine distance, permettant aux Abeilles de circuler entre eux. On ne saurait trop admirer l'économie de matière en même temps que la perfection du travail ainsi opéré. En outre des cellules hexagonales et dune rangée de cellules marginales irrégulières qui ont [)our but île donner sans trop de dépense une base solide au gâteau, on observe des alvéoles beaucoup plus volumineux et beaucoup plus solides, de forme oblongue et souvent comme suspendus au gâteau. Ce sont les cellules royales, c'est-à-dire celles qui servent de berceau aux reines, tandis que les cellules hexagonales sont destinées aux autres larves et aux provisions.
Récolle du miel et dit pollen. — Entre temps, les ouvrières vont visiter les fleurs et elles y puisent le nectar avec: leur trompe. Les poils de leur abdomen se couvrant du pollen de ces fleurs, elles le réunissent avec les brosses de leurs tarses postérieurs et l'emmagasinent en forme de boule dans les corbeilles. Le nectar élaboré dans le jabot devient le miel ; pollen et miel sont les deux éléments de nutrition des larves.
Rôle des différents individus d'une ruche. — Il n'y a qu'une femelle par ruche et de 700 à 800 mâles. Quand la femelle a été fécondée, hors de la ruche, les mâles sont devenus inutiles et les ouvrières en débarrassent bientôt la société. La femelle pond alors un œuf dans chaque cellule destinée à cet usage; elle peut pondre ainsi 12.000 œufs dans l'espace de ao jours (Réaumur), et répéter plusieurs pontes dans l'année. Alors commence le rôle des ouvrières appelées nourrices qui sont chargées du soin des larves ; celles-ci éclosent trois jours après la ponte. Les nourrices dégorgent dans la bouche des larves une nourriture d'abord très peu sucrée, sorte de bouillie de pollen renfermant peu de miel, puis peu à peu la quan-
lité lie miel aiij^iiiciilf. La iioiirrilurc Naiic aussi siii\aiil les sexes. La pàlrc roi/a/c ii'esl j)as la iiièine (|ue celle des ouvrières el des mâles. Kt il semble bien (lue celle noiirriliire a une iniluenee considérable sur le dévelojjpemenl di' la reine, <ai- il n'(»sl pas rare de voir les nourrices. lois(]ue la reine vienl à périr accidenlellement, aj^randir une cellule de larve ouvrière, puis donner à celle larve choisie de la pàlée royale. FinalemenI la larve ouvrière ainsi Iraitée se dévtdoppe en reine el pourra de\enii' leconde.
Lors(|ui' les lar\-es soni ai'i'i\ées au momenl oi'i elles vont s"<"nv<dopper ilun cocon de soie |)our subii' la nvnipliose, les nourric<'s l'eiinenl les cellules au moyen d'un opciritle de cire.
Essaimage. — l]nlre mai el juillel les jeunes ouvrières et les jeunes reines arrivani à Felal parlait, le nombre des habilanls de la ruche se trouve bruscpiemenl au^nnienle dans des proportions considérables. .V ce momenl Iléaumur a pu constater jusqu'à 46.42t) ouvrières el 700 mâles dans une seule ruche. Une émii^-ralion esl devenue nécessaire t'I elle s'opère, en ell'el, dès i[u'une jeune reine vient à éelore. lJn(> extrême agitation se montre alors dans la ruche dont hi tempéralure ([ui ne dépasse généralemeni |)as 3j' peut atteindre 4o". La vieille reine s'eil'orce de tuer sa jeune rivale, mais elle en est empêchée par les ouvrières; parcourant alors les rayons elle entraîne avec elle nombre d'Abeilles (|ui la suivent el toutes sortant de la ruche vont conslituei' ce (|u'(Ui appelle un essaim.
Espèces européennes. — L'espèce Apis mellifîca ofVrc un <-ertain nombre de i-aces dont VA. cariiiole, (|ui ne difFèrc du lypt' (|ue parles raies transversales de l'abdomen [)lus blanches <'t qui vit dans la partie méridionale du pays slave, est assez appréciée. UA.liguslira ou Ab. ligurienne, du midi de la France, de l'Italie et de la Grèce, esl plus grande et a l'abdomen rayé transversalement de raies tl'un jaune vif et orange. C'est une espèce estimée pour sa grande activité.
pitoDLiTs i)i:s Aiii:n./.i:s ij,
Produits des Abeilles.
Ces produits sont hx propo/is, la ci/cet le /;//('/.
Pnoi'OLis. — Nous avons vu '\uc c'est une matière résineuse empruntée aux véifélaux. Nous la rappelons parce qu"on Ta autrefois prescrite en méilecinc coinuu' résolutive, en pommades ou en fumi'i^-ations.
Cire. — Origine. — On crut lon<rtemps cpie la cire produite par les Abeilles n'était pas une sécrétion, mais (|ue celles-ci employaient la cire qu'elles pouvaient retirer îles végétaux. Plus tard on lui attribua pour origine une élaboration du p(jllen dans l'estonnu- à la suite de laquelle ce pollen aurait été transformé en cire et dégorgé par la bouche sous Ibrnie d'une bouillie blanchâtre.
Iluber s'assura que des Abeilles nouriies exclusivement avec du pollen ne produisent jamais île cire et que celles, au contraire, à qui il donnait des matières sucrées produisaient abondamment une cire très pure. 11 s'agissait donc bien d'une sécrétion et les expériences ultérieures de MM. Dumas et .Milne-Edwards l'ont conlirmé. Mais ce n'est pas à dire (]ue sa composition ne puisse être inlhicncée par la nature des matériaux que les Abeilles ont eu à leur ilisposition (Ui encore ([ue celles-ci n'emploient jamais la cire des végétaux, même (juand elles en trouvent de grandes quantités. Bien loin île là. C'est ainsi, par exemple, que la cire des Aiidcn/iiies produite par des Mélipones est formée de :
Cire de palmier, l'usible à '/i" 5o
Extraction. — Quoi qu'il en soit, [)our obtenir la cire dans un degré de pureté convenable on retire les gâteaux des
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ruches, on les coiij)e en morceaux et on les place sur des claies. La plus grande partie du miel s'écoule. Quand il est recueilli, on soumet les gâteaux à la presse, puis on fond les résidus avec de Teau ; on laisse refroidir lentement pour permettre aux impuretés de se déposer et quand la cire est solidifiée on la retire des chaudières et on enlève avec un couteau la partie inférieure du pain de cire qui est très impure et qu'on désigne sous le nom de pied de cire.
La partie supérieure du pain, assez pure, est jaune, dune odeur de miel ; c'est la cire brute.
Pour obtenir la cire vierge ou cire blanche, il faut lui faire subir un traitement spécial capable de détruire les matières colorantes. C'est l'opération du blanchiment. Il s'obtient soit par l'ozone dégagé des prairies, soil par l'action des agents chimiques, chlore, composés nitreux, etc. Dans le premier cas la cire fondue dans l'eau et laissée au repos pour lui faire abandonner ses impuretés est versée sur des rouleaux de bois tournant dans de l'eau froide. La cire se fige alors en rubans qu'on étale sur des châssis de toile mince à la surface <\i' grands prés, en pleine campagne. Lorsqu'elle est blanchie on la fond et on la coule en petites plaques circulaires.
La cire blanche obtenue par les réactifs chimiques conserve toujours une certaine quantité tle ces substances chimicjues.
Caractères physiques. — La cire ainsi préparée est blanche, translucide, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, l'éther, les graisses, etc. Malléable à 3o" elle fond à 62° ou 63". Sa densité est 0,966. Elle brûle avec une flamme blanche, sans laisser de résidu.
Caractères microscopiques. — Suivant Dujardin, la cire blanche vue en fragments, ou en minces copeaux, lorsqu'elle a été préalablement fondue sur le verre qui sert de porteobjet, manifeste une structure cristalline si on la regarde dans
HElKl.i:
la lumière polarisée au travers d'une lame minée de gypse. Ouand la eirc dissoute dans Tesseiiee de térébenthine se dépose par suite de l'évaporation du dissolvant, il se forme de petits disques radiés et lamelleux qui dans la lumière polarisée se montrent traversés par une croix noire nu lumineuse suivant la direction des plans de polarisation.
La cire en copeaux minces parait d'abord amor|)he même dans la lumière polarisée ; mais si on la mouille d'un peu d'essence de térébenthine sa structure (cristalline devient de nouveau évidente. Enfin les lamelles de cire extraites des aires cirières sont sans action sur la lumière polarisée jusqu'à ce qu'on les ait fait fondre ou dissoudre. Mais si ces lamelles se sont plissées quand on les déposait sur le porte-objet, chacun des plis ^insi formés dépolarise fortement la lumière pourvu (ju'il ne soit pas dans le plan de polarisation ; ce qui suflit pour démontrer que la lamelle est formée de fibres perpendiculaires qui ont été couchées et rendues obliques le long de chaque pli ; mais le fait de cette structure fibreuse est montré encore plus complètement par l'expérience suivante : on fait avec la pointe d'une aiguille de petites dépressions sur cette lamelle et l'on observe que dans la lumière polarisée chacune d'elles paraît entourée d'un anneau lumineux et traversé par une croix noire (Pihier, loc. cit.). Tous ces caractères sont d'un haut intérêt, car ils permettent de caractériser très nettement la cire par l'examen microscopique.
Composition chimique. — La cire est composée par le mélange de trois sidistances, savoir :
1° La Céline ou acide cérotique C"W'0-, soluble dans l'alcool, mais cristallisant par refroidissement. Cette substance fond à 78° et constitue la plus grande partie de la cire ;
2° La myricine ou palmitate de myricyle, C'°H^' (G'"'H") O", insoluble dans l'alcool, fusible à 73°; les alcalis la décomposent en acide palmitique et en mélissine ou alcool myricique ;
Beavregard. Mal. méd. 11
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3" La céroléine, substance molle, soliibleà froid dans l'alcool, lusible à 28"5.
Formes commerciales. — Il existe presque autant de sortes de cire, commercialement parlant, qu'il existe de régions qui en produisent. En France on apprécie particulièrement la cire de BreUigite, recherchée parce qu'elle se blanchit très facilemerït tandis que la cire du Gâtiiiais, probablement en raison de la présence du safran, se laisse blanchir très difficilement.
La cire de Bourgogne d'une belle couleur jaune et presque inodore s'emploie ordinairement à l'état brut.
\j?i cire de Normandie., et diverses cires exoliciucs, d'Ilalic, de Russie, d'Amérique, du Sénégal, du Levant, olc, sont répandues dans le commerce et présentent des ([ualilés variables qui les font employer brûles ou purifiées.
Falsific((lions. — En raison de sa vabnir marcliande élevée, la cire est fVé(|uemmcnl falsifiée. On y ajoute de l'eau, tics poudres susceptibles d'en au^ineiitei' l(^ |)(>ids (plâtre, kaolin, craie, sulfate de baryte, fleur de soufre, ocre, etc.), îles substances (-olorantes ((uircunia, sciure île bois), des fécules, des résines (galipot, coloijhane, ])oix de Bourgogne), ties matières grasses (suif, acide stéarique), delà ])arafiine ; de la cérésine, substance extraite de ïozokérite (cire fossile); enfin des cires végétales (cire de myrica, du Japon, etc., voir plus loin).
Les substances minérales seront décelées par l'analyse du dépôt que laissera la cire fondue ilans l'eau.
Les fécules dans la même o[)ération se reconnaîtront à l'examen microscopique.
Les résines seront facilement isolées en traitant la cire par l'alcool à froid ; elles se dissolveront dans le réactif tandis que la cire restera insoluble.
Le mélange de suif se reconnaîtra par la détermination du point de fusion ou encore du degré alcoométrique nécessaire
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pour lairo flottiT In <iro oxiimiru'c. La ciri' |)iir(' Hotte sur un liquide alcoolique iiiaïquaiil 29" à raleooinèlrc centésinial ; un
iiiélango de 3.5 p. de suif ne Hotte ])his que sur un liquide
alcoolique marquant iJg" 6!5 ; un mélange «le 5o p. 100 sur un liquide marquant 5o" 2j, etc. Legrip et Hardy).
Quant à la paraffine et à la < érésine, on les décèle en traitant il chaud la <'ire suspecte par l'acide suU'urique fumant additionné d'alcool aniylique Liés Bodard . Dans ces conditions, la cire est charhonnée, tandis que la paraflîne et la cérésine résistent, surnagent l'acide et |)euvent être, après refroiilissement, lavées et pesées.
Usages. — La cire est em|)loyèe eu [)li;iniiaclf pour la i-onfection des cérats et tic noniljre d'ongiu^nts et d'eiuplàtres, tians la préparation îles suppositoires, bougies, eti-.
Miel. — Préparation. — Le luiel ()l)teiiu, comme iu)us le disions plus haut, en exposant les rayons au soleil sur des claies, est le miel de première qualité appelé miel vierge on miel (le goiitle. Celui qui provient de l'expression est le miel commun ; il est ])lus coloré, d'une saveur et d'un parfum moins (ins.
Composition. — Le miel est un mélange en pro|)orlions variables de glucose, de saccharose, de mellose et de mannite avec des principes aromatiques et «colorants empruntés aux plantes sur lesquelles il a été récolté. Aussi ne doit-on pas oublier (jue la qualité du miel est très fortement influencée par les propriétés des plantes croissant dans la région oii butinent les Abeilles. Les exemples sont nombreux de miels ayant acquis des propriétés délétères lorsqu'ils avaient été recueillis sur des plantes vénéneuses (aconit, etc.). On sait d'autre part que l'arôme et la couleur du miel ont la même source. Le miel de Bretagne doit sa teinte foncée et son goût singulier au sarrasin et à la bruj'ère ; le miel de Provence est
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aromatisé par la lavande ; celui de IVarbonne par le romarin, le thym, etc.; celui de Valence par l'oranger, etc.
Sa/ tes commerciales. — En France on en compte plusieurs dont les plus réputées sont :
Le miel de Narbouiie, d'abord liquide et transparent, puis grenu et compact.
Le miel du (tàliiiais. blanc et moins grenu, est moins aronuiti(iue.
Le miel d'Alsace a une saveur résineuse.
Le /iiiel de Bretagne est brunâtre, coulant, d'une odeur forte ; il est réservé pour la j)réparation des médicaments vétérinaires.
Nos miels français sont actuellement concurrencés par dos sortes étrangères, très nombreuses, de la Havane, du Chili, etc.
Falsifications. — Le miel peut être additionné de substances telles que fécules, sable, craie, matières terreuses, etc.; mais les falsifications les plus fréquentes sont celles qui consistent à l'additionner de sirop de dextrine pour en diminuer la consistance, ou de glycose. La dissolution du miel dans de l'alcool à 80° laisse la dextrine indissoute et permet de la doser. Pour la recherche de la glycose on pourra essayer de déterminer la présence du sulfate de chaux que contient presque toujours la glycose et que ne renferme jamais le miel.
HÉMIPTÈRES
CAHACTi:REs génér.vux. — Les HÉMIPTÈRES ou Rhyncotes sont des Insectes caractérisés par la disposition de leurs pièces buccales généralement organisées pour piquer (fig. i23). La bouche des Hémiptères forme une sorte de rostre, constitué par un tube (lèvre inférieure) recouvert à sa base par le labre
iiK.Mwrh-.nE.
élargi et triangulaire (clypcus). Les inandihules et les màrhoires sont représentées par quatre soies ([ui peuvent l'aire saillie au dehors ou rentrer dans le rostre.
uccales d'Ilémiptùrcs. — A,
Pyrrliochoris.
Ibr. labre. — md, mandibule. — /«.r. . màchoir
Les ailes sont ordinairement au nombre de quatre (rarement deux); tantôt les quatre ailes sont membraneuses [Homoptères)., tantôt les deux antérieures sont ii demi solides à la base et membraneuses à l'extrémité [Hélcroptères), parfois les ailes manquent complètement.
On divise en général ces insectes en quatre groupes, savoir :
Aptères [Parasites), ex. Pédiculides.
Phytophtires [Poux des plantes), Coccides, Aphides et P^y^lides.
!i.i ly SECTE S
HoMOPTÈRES {( icadaires). Ex. Cicadcs, Fiilgoridcs, eti-.
IlKMii'TÈitES l'R. DITS. Ex. Ncpidcs, Hi/dioiiiélridcs, Lygéidcs, ('le.
Nous avons à nous occuper ici des deux i'aniilies des Coccides et des Aphides.
Coccides.
Caractères généraux. — Les Coccides ou GalUnsectes sont encore connus sous le nom conunun de Cochenilles. Ce sont des Insectes chez lesquels le mâle beaucoup plus petit que la icnielle et longtemps pris par les naturalistes pour un Diptère parasite de celle-ci est pourvu de deux grandes ailes membraneuses et de deux balanciers représentant, comme chez les Diptères les ailes postérieures atrophiées. A l'état adulte ils sont dépourvus de rostre et de stylets.
Les femelles, aptères, sont grosses, à corps lourd et trapu ; leur division en segments devient très confuse à mesure ([u'elles se développent, si bien qu'elles ne forment plus (|u\ine masse inerte, se recouvrant en outre d'une quantité plus ou moins considérable de cire produite par des glandes spéciales. Elles se li\(Mil sur les plantes au moyen do leur rostre très développé. Les mâles subissent des métamorphoses complètes (alors que tous les autres Phytophtires ont des métamorphoses incomplètes). La larve après sa dernière mue perd son rostre puis se confectionne un cocon dans lequel elle devient une forme innnoijile. La femelle au contraire, provient d'une métamorphose incomplète. La larve qui doit la former se recouvre de cire et sous cet abri subit ses dernières transformations. Après fécondation par le mâle ou sans fécondation (parthénogenèse), suivant les cas, elle pond ses œufs et son corps se desséchant au-dessus d'eux leur sert d'abri protecteur.
COCCIbES 34Ï.
Alix Cochenilles (t) se rattachent de nombreux genres parmi les(jiiels Ericen/s, Tachardia, liascardia. Kermès, Gossi/paria Corrus. Llm'eia nous intéressent plus parliculièrenicnt.
Ericerus ceriferus, Guir. Mén. — Syn. E. pe-la, KtincU. ; Cocciis siiiensis. Westw.
CAHACThiitEs EXTKUiKLHS. — Cette Cochciiille cirièrc produit la substance dite cire de Chine ou pe-la. Elle ofTre cela tic particulier que c'est au niàle et non à la lenielle qu'est duo la production de la cire.
Le mâle beaucoup plus grand ([uc la l'eniclle est d'un rouge lauve ; il a deux longues ailes membraneuses et deux balanciers terminés chacun par deux soies. L'extrémité de l'abdomen porte deux longs poils.
La femelle adulte est globuleuse et présente à sa face inférieure une échancrure au moyen de laquelle le corps se moule sur la branche où elle se fixe.
M(Eriis. — Les (cufs pondus par la f(MuoIle sont blancs et semblables à des petites lentes. .Vu nu)is de mai, on recueille ces œufs, on les enveloppe dans des feuilles de gingembre et on les suspend à différentes distances aux branches de l'arbre à cire. Dans les premiers jours de juin les œufs édoscnt, et les Insecles se mctteni W produire tie la cire, (hiand on a élevé des Insectes pendant trois ans sur le même arbre il convient de laisser reposer celui-ci pendant Irois ans.
Culture. — ^'oici comment Elisée Reclus, cité par R. Blanchard, raconte les coutumes des habitants de la province de Sse-Tchouen oii la culture de l'Insecte à cire est très prospère : « Cne des plus curieuses industries agricoles de la province
des utiles, Paris, i88J.
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est celle de la cire végétale ou pci-la, qui ne peut se faire que par la division du travail entre les habitants de deux districts éloignés. L'Insecte {Coccus pela) qui élabore la cire, naît et se développe sur les feuilles du Ligustrum lucidum dans le pays de Kientchang, près de Ningyuen. A la fin d'avril les cultivateurs recueillent avec soin les œufs de cet Insecte et se rendent à Kiating-foii, à quatorze journées de marche, de l'autre côté d'une chaîne de montagnes. La route est très pénible et c'est la nuit (|u'il faut la parcourir pour que les œufs ne souffrent pas de la chaleur : de loin, toutes les lumières qu'on aperçoit sur le chemin sinueux des monts pi'oduiscnl un olfet très jjilloresque. Par une exception uni(|uc en (^liine, les portos do Kiating-fou restent constamment ouvertes pendant la saison de la récolte des œufs. C'est après le transport que commence l'opération délicate; il faut détacher les œufs do la branche sur laquelle on les a portés et les placer sur un arbre d'espèce différente, le Fraxiiius siiiensis, oi'i les Insectes naissent et sécrètent la cire blanche si appréciée des Chinois. »
Production ue la Cihk de Chine. ■ — Los hisectes so groupent par paquets autour de la branche de l'arbre. Tout d'aboid blancs et gros comme des grains de millet ou do riz, ils devionnent plus tard de couleur violette et rouge et la cire qu'ils produisent en abondance prend le volume d'un œuf de poule (R. Blanchard). Ils se tiennent ainsi par grappes et enveloppent les branches; on dirait que ce sont les fruits de l'arbre (i).
UE/icerus ceriferiis vïl indistinctement sur un grand nombre tl'arbres, particulièrement sur l(\s Ligiislrtim laciduni o\ L. i^Iabniiii, sur le Rlms succedanus, Vtlibiscus si/riacus, le Cclds/rits ceriferiis, le Fraxiiius siiiensis, etc.
On le cultive [jarticulièrement dans los provinces de SsétcJiouen, du Hoii-];ou(tiig, du Yun-iian cl du Fo-lileii.
(i) Détails Kang-mou.
Composilioii ri propiiclcs de la cire de Chine. — La Cire de Chine, Pe-la, Cire d'insecte, et Spcrniaceti végétai esl une siibstant-e blanche, translucide, à cassure fibreuse, plus dure et plus sèche que la <irc d'Abeilles cl se réduisant en poudre non adhérente sous la dent. Elle fond à 83".
Insoluble dans l'eau, |)eu soluble dans l'alcool et dans l'élher elle se dissout dans les huiles essentielles. Non attaquée par les acides elle n'est |)as saponifiée par les bases.
Far sa composition elle répoiul à un éther de l'alcool cérylique ou éther cérotit|uo, le cérolate de céryle C"H'^'0^ Soumise à la distillation sèche elle se dédoui)le en acide cérotique et en cérotène.
Usages. — En Chine la cire l'e-ia est employée pour la l'abrication des bougies et sert aussi en méilecine aux mêmes usages <iue la <-ire d'abeilles.
Tachardia lacca f, R. Hhuuh. — Syn. : Carteria lacca, Sign. C'est l'insecte producteur de la laque.
Caractères extérieurs. — L'insecte qui produit la laque présente les caractères suivants (fig. 124 et la.ji :
Le mâle, très petit (i nam. 4 de long), est pourvu de deux longues antennes à 9 articles. Il s'en produit deux générations par an remarquables par leur dimorphisme. Le mâle d'été est aptère, celui d'hiver est pourvu de deux ailes membraneuses, transparentes un peu plus longues que le corps. Au cours de son tiéveloppement le niàle se couvre complètement de résine et on n'aperçoit aucun orifice communiquant avec le dehors ; chez la femelle, au contraire, l'incrustation de résine présente
(1) Voir A. Gascard. Contribution d l étude des i^nmmes laques des Indes et de Madagascar, avec une note de Targioni Tozzetti sur les Cochenilles a laque. Thèse de l'Ecole de Pharmacie de Paris, iSfjj.
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en cha<iu(' jioiiil dv la la(|iK' cori-csixiiidaiil au corps de l'in secte : un orilioo r('|)()ii(laiit à Faniis do ranimai ol deux points grisâtres en relations coninic nous le dirons loiil à riionro avec deux tubercules voisins dv l'anus.
La femelle telle que la décrite Targioni-Tozzetli [loc.cil.' se présente sous la lorinc d'un corps ovalo-elliptique s'enibnçant par une extrémité aiguë verticalement dans la branche qui
KiK- ij4. — Tacliardia lacca, d'api-i Targioni TozzeUi. Individu isoli Iraité par la potasse, vue lalérali
«, anus au sommet du tubficuli' iiM]i;i tergal. — b, bouctic. — m. Iiihircul.
inainillaircs latéraux.
rdia lacca, bonrlic, d'après Targioni Tozzetti.
Soies maxillo-mandibulaircs avec loties oraux et languette au milieu.
porte la la(|ue ; cette extrémité aiguë est l'extréinité orale, rextrémilé opposée peut donc être appelée aborale.
L'extrémité orale com[)rend la bouche avec; l'armature suivante : Entre la lèvre supérieure et la lèvre inlerieure avec une languette assez large, on voit les stylets maxillo-mandibulaires. Ces stylets très grêles sont recourbés en l'orme d'anse vers leur base (probablement au repos). Un large lobe oral se voit en outre de chaque côté de la bouche. A la face ventrale, vers l'union du tiers poslérieiu- avec les deux tiers antérieurs du corps, siègent pres(|ue siu' la ligne médiane deux stigmates, dont le péritrème est en lornu- de tonnelet à surface criblée d'orifices répondant à autant de libères.
L'extrémité aborale présente /\ tubercules; un impair dorsal, à rextrémité duquel est l'anus, (fig. ia4 «), deux latéraux
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liits tubercules luamillaires {ni] et entro cciix-ci, à la face ventrale, un petit tiibeiTiile eoiirl, terminé |)ar une pointe aiguë [i). Le tubercule anal, c'est-à-dire celui qui porte l'anus, est formé d'un article basilairc membraneux, peut-être rétractile
V\^. 1-26. — Tacliardia lacoa. soj;nieiil lenninal chitiiiisé du Uibcrculc anal,d',nprèsTargioinTo7.zolli.
m, papilles coniques. — p, rangée de poils articulés. — f, rangée d'écaillés. — y>, soies rayonnant autour du disque d .
V\^. 127. — Tacbardia lacca, disqi terminal des tubercules mami laircs, d'après Targioni Tozzetti.
A, projection horiz
. — /'/'. plixi"'
• de fil!
■rcle
et d'un article terminal chilinisé. Ce dernier porte une rangée doidjlc de soies raides, suivies plus près de l'oritice anal d'une rangée de petites écailles bifides ou pectinées, suivies elles-mêmes d'une rangée de 10 longs poils sétiformes. Enfin un disque percé de filières enveloppe immédiatement l'orifice anal un peu excentrique (fig. 126).
Les tubercules mamillaires sont formés d'un seul article chitinisé dont la chitinisation s'épaissit insensiblement de la hase au sommet. Le sommet est tronqué et terminé par un disque épais divisé en plusieurs aréoles à bords relevés et percées de filières nombreuses (fig. 127}.
Quant au petit tubercule impair ventral, il paraît être im organe génital (?).
Ajoutons qu'en arrière de l'extrémité aborale ainsi constituée on aperçoit deux stigmates bordés d'un épaississement en Y, et sur la ligne médiane on voit des groupes de filières dont les unes répondent à des extrémités d'apodèmes dorsaux tandis que les autres forment une chaîne ventrale.
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Les femelles ainsi constituées sont enveloppées de résine et fortement colorées en rouge surtout lorsque leur corps est rempli d'iEufs ou de larves, car ce sont les œufs el les larves qui ont la couleur la plus intense.
Les Tachardia sont ovovivipares. Les larves au sortir du corps de la mère sont d'un rouge vermillon.
Gomme-laque. — La gomme-laque rcnrcrme trois substances principales : de la résine, de la cire et de la matière colorante. Nous avons dit déjà que la matière colorante est surtout due à la présence des œufs et des larves. Pour faire saisir les rapports de la cire et de la résine entre elles et avec l'Insecte nous ne pouvons mieu.\ faire que de reproduire le chapitre dans lequel Gascard expose la méthode (|u'il a employée pour déterminer ce point intéressant : « Dans le but, dit l'auteur [loc. cit., p. 49)1 de rechercher si la cire, dans la laque, est intimement mélangée à la résine, nous avons utilisé l'alcool à 90° qui, à froid, dissout bien la résine, tandis que la cire reste absolument insoluble. Un fragment de gomme-laque (laque en bâtons), contenant une colonie d'Insectes, est suspendu dans le haut d'une éprouvette remplie d'alcool à 90°. Quelques minutes après on voit apparaître au-dessous de la gomme-laque des stries jaunes produites par la solution de résine qui tombe au fond ; on change l'alcool le lendemain et le surlendemain. La colonie présente alors l'aspect suivant : la sui'face extérieure est devenue blanchâtre; une section pratiquée perpendiculairement au rameau présente trois assises : l'intérieure et l'extérieure sont blanches, l'assise intermédiaire est rouge, elle est formée par les Insectes donl la matière colorante est insoluble dans l'alcool à 90°.
Les zones blanches sont produites par une matière plus ou moins étirée en lils donnant à ces masses blanches l'aspect de pinceaux, qui partent des insectes et semblent les réunir entre eux. Les pinceaux extérieurs traversent la résine et
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vieniUMil i'ormcr à la surface ces marbriii-es «i^rises (luOn 0I5serve sur les morceaux de gomnie-Iaque en bâtons. Un iVagiMcnl lie ces niasses blanches placé dans une goutte de benzine sur une lamelle, est examiné au micros(;ope, il parait formé de lilamciils blancs, ayant assez l'aspect de la soie... si on chauffe la lamelle une partie plus ou moins grande de la masse blanche disparait et par le refroidissement de la benzine des cristaux de Ci/'c se forment in situ. Quelquefois la totalité du produit disparaît dans la benzine chaude, d'autres fois une sorte de résine reste à la place. » Dans le premier cas les pinceaux sont uniquement formés de cire, dans le second cas ils sont constitués de cire mélangée à des poils. La cire provient des filières, tant du tubercule génital et des tubercules niamillaires que de celles que nous avons signalées au voisinage des stigmates et à la surface du corps. Il résulte de ce qui précède que cette substance n'est pas mélangée ii la résine mais qu'elle occupe dans l'incrustation résineuse des positions bien déterminées; elle forme en réalité des voies étendues de l'insecte à la surface de l'incrustation ; le rôle de cette cire est de protéger les stigmates contre l'envahissement de la résine et d'assurer l'accès de l'air au.x organes respiratoires (Gascard).
Les arbres que fréquente plus spécialement Tacliardia lacca sont des Ficus : F. i/idica, F. religiosa, puis Anona squamosa, Butea frondosa, Ziziphiis jujuba et trois espèces de Mimosa. On signale encore Scldeichera trijaga et Crotoii lacciferum.
Composition chimique de la gomme-laque. — D'après les analyses de Hatchett la composition de la gomme-laque serait la suivante :
En bâtons. En grains. En plaques.
Résine 68 88, "> 90,9
Matière colorante ... 10 2,ï o,5
Cire 6 4,5 4
Gluten 5,5 2 2,8
Corps étrangers 6,5 " "
Perte 4 2,5 1,8
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La résine débarrassée ilo cire, puis oxydée par le [)crmangaiiate do potasse en solution fortement alcaliniséo donne un rendement abondant en acide azélaïqiie.
La cire est Ibrniée d'après les recherches de (lascard do So p. loo d'alcool iiiyricicpic libre additionné d'une petite ([uantité d'alcool (■éryii(pM\ le reste étant composé d'un mélange des élliers méiissicpie, oléiqiie, cérotique, palmitique do ces deux alcools, surtout du |)remier. Dans la cire en bâtons, Gascard à déc(^lé aussi un élhcr cristallisé dans lequel l'alcool niyriciquo est éihérilié |)ar un acide azoté ; il semble (pie ce soit le premier cas signalé d'une cire azotée.
Quant à la matière colorante de la laque on l'obtient en traitant le produit pulvérisé par des lessives de soude très i'aibh^s. On dissout ainsi la matière colorante avant la résine et on la précipite de sa sidulion alcaline par l'alun. (]e précipité se trouve dans le commerce sous le nom île laque-laque produit ordinaire, et laquedye produit supérieur. La matière colorante ainsi obtenue est très semblable à l'acide carminique ou rouge de carmin ; elle donne des leinlures très solides.
Sortes commerciales. — On reconiiait trois sorics commerciales principales : i° la Laque en bâtons, l'orme dans la([uelle la résine adhère encore aux branches sur lesquelles elle s'est développée ; a° la Laque en grains constituée par la résine séparée par grattage des branches support; W" \a Laque eu plaques ou en écailles, obtenue par compression th^ la la(|ue i'onduo dans l'eau bouillante et passée a travers une toile. Suivant (pie dans cette opération la lacpie a été plus ou moins décolorée on la dit blonde, rouge ou brune.
Us.\GEs. — La laque de l'Inde sert surtout à la fabrication des vernis. On l'employait jadis en médecine comme tonique et astringente. Elle ne sort plus guère que comme dentifrice.
COCC/D/i.
Gascardia Madagascariensis, Tari^-. T»/..
CAitACTKUKs KXTKitiKuiis. — Dans l'ôcliaiilillon d'iiiK^ hH|tu provenant do Maila^ascar, M. (iascard '/oc. ci/.' a Iroiivr da-
Fitç. ii8. — Gasrarilia niailai;asrai-ioiisis. i;ros huit l'ois oiiviroii (d'après Targioni Tozzotli).
nie. — ff.
itrale. — B, face latérale. — C, face dor
Cochenilles qui onl (Hé éliidiécs siii- sa demande par M. Targioni Tozzetti. La l)ouclie y est organisée coinnie chez Tachardia et pour le reste également de leur organisation leur étude a permis de reconnaître des caractères qui par l)eaucoiip de points rappellent ceux de la Cochenille de la laque de l'Inde. Le corps est sphéro'idal (fig. 128), bombé du côté siernal, a[)lati à la i'ace dorsale. L'extrémité aborale |)résenlo des tidiercules qui correspondent évidemment aux lubereulcs anal, génital et mamillaires deTachardia. Ces insectes peuvent avoir jusqu'à 5 mill. de long sur 2 mill. de large, ils sont de couleur brune, luisants à l'extérieur ; leur test est parsemé d'orifices de filières surtout nombreux au voisinage des stigmates de l'extrémité aborale (lig. lag).
L.\(>UE DE M.\D.\G.\sc.\.i!. — Lcs inscrustations des mâles sont urcéolaires. On dirait de j)etites pupes disposées les unes à côté des autres.
IX secte:
Fig. iJo. — L^q.Kgasoiir; forino splu'i-iqi D'après C.ascaid.
Les incnistalions des feinellcs Cornieiit des masses voluiiiineiiscs enveloppant les branches à la façon de grosses bagues (iig. i3o).
En coupant ces incrustations on y \oil les insectes s\ niétri([uenient disposés en rayonnant (Iig. K)i) et la masse s'y montre composée île deux sii])stances dillérentes, Tune d'un jaune citron, compacle, transparente et friable; c'est la résine; l'autre d'un jaune beaucoup plus pâle, opaque et plus friable encore, formant des traînées linéaires verticales ou
sinueuses ([ui se proton- ^' --^ ^^ "
gent jus(ju"à la surface de l'incrustation. C'est la portion formée de cire émanant des iilières des Insectes.
Gascard a démontré en
effet
que
que
substaii jaune i
■nt fixés
de Madagascar.
! résineuse jaune citron. — lir; les corps des insect vers leur extrémité orali
dans la laque rouge des Indes, la (-ire et la résine ne sont pas mélangées dans la laque de Madagascar. La cire y est très riche en acides azotés. L'auteur y a déterminé également l'existence de l'alcool cérylicjue éthérilié par l'acide fornii(|ue.
L'arbre sur lequel est greffée la laque de Madagascar serait une Lauracée de la tribu des Perséacées.
Les masses que forment cette laque sur les rameaux sont sphériques ou ovoïdes, atteignant à peine le volume d'un œuf de pigeon. Leur couleur est d'un jaune grisâtre avec, à la surface, des marbrures plus claires.
On obtient encore de la laque de deux espèces do Tuchardia, savoir : le T. larreœ, R. Bld. qui se rencontre dans l'Arizona sur les branches du Larrea inexicana, et 2" le
T. inc.ricana, K. Bld.
Tan.pico.
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li vil sur (les hranclios ilo .]finios(i à
Kermès vermilio, Planchon (i). — [Coccus in/èctoritis, Linn. ; ('. i/iris aiHt.), Kermès animal, graine cVécarlalc.
(]\n\CTt;uEs c.KNiiiiAi \, hviutvt. — Collo Cnclionillo ([iii vil sur le (^hène garrouille ^Quercas coccifera, L.) clans toute la zone niétlitcrranéenne, n'est connue que sous sa i'oiine femelle. Le iiiàle est probablement un petit insecte à deux ailes transpareules. 11 n"a jamais été étudié, mais .\issole (1714) figure des mouclierons à tieux
ailes volligeanl parmi les l'emoUes et <[ui pourraient bien être les mâles en (jueslioii.
Quoi (|u'il en soit les i'emelles, très bien décrites liés i55i par Qui- (jueran de Beaujeu, évé(|ue de Senez, ([ui observa leur évolution dans tous ses détails, lurent dej)uis lors considérées tantôt comme des galles, tantôt comme des fruits du chêne sur
lequel elles vivent. Les recherches de Cestoni (1714)1 d'Emeric et Garidel (1715), de Canàls y Marti (1768), enfin de Truchet (181 1) établirent délînitivement la nature animale du Kermès.
La cause d'une erreur aussi longtemps accréditée vient de
(l) G. Planchon. Le kermès du chèn pharmaceutique. Paris, i8(J4.
Beaurecard. Mat. mcd.
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la forme inêine des femelles qui sont globuleuses, lisses, sans apparence d'aucune segmentation, apodes et dépourvues d'antennes. Leur couleur rouge, leur taille atteignant celle d'une baie de groseille ajoutent à l'illusion (fig. liJn).
Au commencement de mars les femelles ont les dimensions d'un grain de millet ; dès avril elles atteignent leurs dimensions définitives, c'est-à-dire qu'elles sont adultes. Elles sont alors fixées aux rameaux par un petit pédicule el procèdent à la ponte. Les œufs au nombre de 1.800 à a.joo restent dans le corps de la mère, qui meurt bientôt, puis dès le commencement de juin les larves éclosent et sortent par un orifice correspondant au pédicule. Le corps de la mère se flétrit alors et forme une sorte de coque fripée qui est tout à fait (comparable à un fruit trop niùr de l'asperge.
Kermès. — Récolle et Préparation. — La récolte du Kermès doit se faire avant l'éclosion des a-ufs, car là encore co sont les larves qui renferment la matière colorante. Pour obtenir cette matière colorante on procédait autrefois de la manière suivante : les coques étalées sur une toile étaient exposées au soleil. Bientôt les larves en sortaient et se répandaient sur la toile, mais on avait soin de les y maintenir. La chaleur du soleil les engourdissait pou à peu et finissait par les faire mourir. Alors on en faisait une sorte de pâte avec du vinaigre et on desséchait celle-ci au soleil sur des peaux.
Usages. — Le Kermès a été très longtemps en usage comme matière colorante ; celle-ci qui est d'un beau rouge serait, d'après Lassaigne analogue à la carniinc de la Cochenille du Nopal.
Sous les noms de Kermès animal, Kermès végétal, graine de Kermès, graine (Vécarlale, baie de Karmésine, etc., cette Cochenille avait autrefois une grande valeur marchande. Au moyen âge, elle formait une branche importante du commerce : Venise, Marseille, Lucques, Gènes, Montpellier, etc..
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étaient les villes répulées clans l'art de « teindre en écarlate » et ceux qui « teignaient en graine » formaient une puissante corporation. Depuis la découverte de la Cochenille du Nopal, cette industrie est tombée en désuétude, et il n'y a plus guère que les Arabes et les Turcs qui, à l'iieure présente, utilisent la teinture au Kermès pour obéir aux proscriplious du Koran (R. Blanchard, loc.cil.).
La réputation du Kermès comme drogue médicale ne lut pas moins extraordinaire. Planchon {loc. cil.) divise son histoire, sous ce rapport, en deux périodes : l'une s'étendant de Dioscoride à Mesué, et pendant laquelle il est utilisé pour ses propriétés astringentes mais n'est employé que pour l'usage externe. La seconde période commence avec Mesué (ix° siècle) qui compose son fameux électuaire dit confection alkermès, avec du sucre de pommes, de l'eau de rose, des perles, de l'or, de l'ambre gris, du musc, etc., et le liquide coloré provenapt de soie crue teinte au Kermès, bouillie avec l'eau de roses et le suc de pommes, puis exprimée.
Pendant plusieurs siècles ce fut une panacée dont le succès ne se démentit pas. Vers i58o la formule subit une première atteinte, la soie crue teinte au Kermès, fut remplacée par un sirop de Kermès, c'était une idée de l'Ecole de Montpellier [confectio Alkermes-Monspeliensium] .
Cette nouvelle manière persista jusqu'en 1748, époque à laquelle Lémery proposa ime confectio Alkernies reformata où il n'y avait plus ni or, ni soie, ni perles, ni eau de roses, mais seulement un sirop de Kermès avec addition de Santal citrin, d'ambre gris, de musc, etc. De là au simple sirop de Kermès, il n'y avait pas loin et ce sirop en effet, depuis longtemps déjà recommandé, succéda définitivement à la confection.
Le Kermès était considéré à la fois comme résolutif, stimulant et astringent: aussi le recommandait-on pour toutes les maladies.
Aujourd'hui on ne le recommande plus pour aucune.
Gossyparia mannifera (R. Bl.).
Cette Cochenille vit sur Tamarix gallica, var. mannifera Elirb., en Asie Mineure, en Arménie et en Perso.
Le niàlc est inconnu. La l'enielle plane et glabre inlérieurenient a le clos velu et présentant douze segments. Les antennes ont neuf articles et les pattes quatre segments. Le rostre est court, obtus, comprimé.
Ces Insectes se répandent en nombre considérable sur les branches jeunes du Tamarix et bientôt on voit s'écouler de ces branches une sorte de miel qui tombe par gouttes sur le sol.
Il semble bien que le miellat en question est un produit de sécrétion de l'insecte, car l'analyse de produits provenant de végétaux très divers faite par Berthelot a montré (|uo dans les deux cas, le miellat était composé de saccharose, de sucre interverti et de dextrine.
La manne de Tamarix est employée comme aliment. Ce serait, pour une part, la manne du Sinai ou manne des Hébreux.
Coccus cacti. L. — Cochenille mexicaine, Cochenille du Nopal, Cochenille ordinaire.
Caractères généraux. — Le mâle de cette Cochenille est très petit; il n'a guère plus de 3 mill. (lig. i33)de long. Il est d'un rouge carminé avec les ailes au nondjrc tle deux, grisâtres, beaucoup j)lus longues (|ue l'abdomen. Dix articles aux antennes ; les pattes sont longues ; deux soies qui atteignent souvent le double de la longueur du corps terminent l'abdomen.
La femelle est d'iui rouge-brun. Elle est longue deôàymill. (dg. i34), large de 4 et épaisse de 2 à 3. Les segments de l'abdomen sont nets avec ime carène dorsale, et deux soies courtes terminales, divergentes. Les antennes n'ont que sept
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articles. Toute la siirfa poussière (lofonnouso
lu corps csl comme givrce par une ' lormc une abonclanle sécrétion lie cire ; l'insecte en est parfois tellement couvert que dans ses déplacements sur la plante il abandonne le petit amas cotonneux ainsi formé do cire.
Fig. i33. — Coccus cacli (j*.
D après E. Blanchard.
^IcKins. — La (voclionillo est-elle ovipare ou vivi-
Coccus cacli Q lace L- et face dorsale.
pare? On n'est point absolument fixé sur ce point; ce qui est certain, c'est qu'après la ponte la mère meurt rapidement et tombe ; les larves cachées sous les amas cotonneux de cire se développent et bientôt se répartissent sur la plante ; on reconnaît celles qui produiront des mâles à ce ([ue leurs antennes n'ont que cinq articles tandis que celles ((ui produiront des femelles ont des antennes de six articles. Les larves femelles se fi.xent simplement à la plante et subissent leurs métamorphoses; les mâles s'enveloppent d'un cocon tle matière cireuse d'oii ils sortent à l'état adulte au bout d'une huitaine de jours.
Culture. — Récolte. — C'est sur le Cactus Nopal {Opuntia coccinellifera, Mill.) et sur quelques autres espèces {0. tuiia,
Mill., 0. vulgarls, Mill.) que se développent les Cochenilles. Ces Nopals font l'objet de cultures très soignées, car la Cochenille ne se développe que sur les raquettes fraîches et vigoureuses et dans une orientation qui les mette à l'abri de l'humidité et des vents frais. A l'état sauvage elles donnent un produit peu apprécié, mais obtenues par une culture soignée elles constituent la Cochenille fine qui fait l'objet d'un très important commerce.
C'est au Mexique et au Honduras qu'est née la culture des Cochenilles ; elle s'y pratiquait déjà lors de la découverte de r.\mérique. Depuis, elle a été implantée avec un succès remarquable aux Canaries par un Français du nom de Berlhelot, directeur du Jardin d'acclimatation d'Orotava (voir R. Blanchard, Lc.v Coccidés utiles, p. 78). Sa culture a réussi également à Java.
Pour récolter l'insecte on se sert de petits pinceaux au moyen desquels on brosse la surface des raquettes conservées sur la plante (Mexique) ou arrachées préalablement (Canaries).
On fait choix d'un certain nombre de femelles que l'on conserve pour la re|)ro(luclion el on prépare le reste comme il sera dit plus loin.
Les l'cmelles conservées pour là reproduction sont, au moment oii elles sont prêtes à pondre, placées dans de petits nids faits de noix de coco. Ces nids sont accrochés aux épines des Xopals et les jeunes, dès leur sortie de l'œuf, n'ont qu'à gagner la surlace des raquettes pour y trouver la nourriture ((ui leur convient. C'est ainsi que les choses se passent au Mexique. Mais aux Canaries on agit autrement. Les femelles conservées pour la reproduction sont placées sur des toiles, dans des étuves oii la température n'est pas inférieure à 20°. Les larves se développent bientôt et se fixent à des lambeaux d'étoffe mis à leur disposition. Quand elles y sont fixées on les transporte dans les nopaleries, vastes champs où les .Nopals sont cultivés avec soin. On applique les laml)eaux
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de toiles sur les raquettes, la lace couverte de larves tournée contre la plante et on les y maintient solidement au moyen ni(>me des épines du Nopal. Bientôt les larves se fixent à la plante et elles se trouvent en même temps à l'abri des intempéries, recouvertes (|u'ellcs sont par les toiles qu'elles viennent d'abaniloiuier.
CocHEXiLLE. — Les CoclieuiUes récoltées pour la vente sont desséchées à une température de 4»° environ, puis tamisées afin d'être débarrassées des impuretés (épines de Nopals, amas cireux) qui les souillent toujours. Lorsque les Cochenilles ont été (^hauflees, après avoir été préalablement enfermées dans un nouet de linge, elles conservent leur revêtement cireux ; elles forment alors la variété dite C. grise, C. jaspée, C. argentée.
Si elles ont été chauffées directement sur des plaques métalliques, elles prennent une teinte brune, noirâtre. C'est la variété dite C. noire ou Zaccatille, Cascarellia des Mexicains. Elle se présente alors sous forme de grains orbiculaires, rugueux, d'un rouge-brun foncé, avec quelques rides grisâtres, mais qu'on ne saurait confondre avec le revêtement gris qui saupoudre toute la surface de la variété dite argentée ou grise.
Enfin il en est qu'on plonge dans l'eau bouillante pour les tuer. Dans ce cas toute trace de matière cireuse disparaît, c'est la forme dite C. rouge.
Formes commerciales. — Les trois formes ([ue nous venons d'indiquer et qui résultent du mode de préparation, peuvent se trouver dans chacune des sortes commerciales. Celles-ci sont désignées comme suit :
La C. de Honduras ou Mestèque, très estimée surtout sous ses deux premières formes.
La C. du Mexique ou de la Vera-Cruz, peut être un peu moins recherchée.
La C. des Canaries i\\n comprend les deux formes noire et grise et qui est très estimée.
Enfin la C. de Java (|iii est à grains petits et roiigcâlres, peu recherchée.
CoinposUion chimique. — La matière colorante pour ia<|uclle la Cochenille est l'ohjet d'un si grand commerce est la carmine, produit cristallisable, d'un rouge pourpre obtenu j)ar Pelletier et Caventou en traitant la (Cochenille par l'clher et reprenant par Talcool. La carminé solidile dans l'eau et dans l'alcool, insoluble dans l'éther, est colorée en rouge vil' par les acides et en violet cramoisi par les alcalis.
La Cochenille traitée par du bitarlratc île potasse donne un précipité, Vacide corminicjue ou carmin (\m est le produit commercial bien connu pour sa riche coloration. Si à la solution de Cochenille on ajoute do l'alun |)uis de ranini()nia([ue, de façon à précipiter l'alumine, celle-ci se teint dans lu liqueur colorée et après dessiccation on (d)lienl une poudre colorée qui est la laque de carmin.
En outre de la carminé on trouve dans la Cochenille de nombreux com|»osés azotés parmi lesquels une grande proportion de tyrosine.
Usages. — Rappelons ses usages en teinture au point de vue industriel et en teinture au point de vue histologique. La Cochenille d'autre part, sans jamais avoir eu la vogue excessive du Kermès a toujours été employée en médecine. Elle doit peut-être à sa modestie de n'avoir pas été complètement abandonnée comme le Kermès, et on la recommande encore actuellement dans les accès d'asthme nerveux et surtout dans les quintes convulsives de la coqueluche 'Laboulbène etO. Larcher).
Llaveia axinus. Sign. Syn.: Cocciis a.rinus, LIave. — Axin. L'Axin est une Cochenille qui vit au Mexique sur divers arbres, Erjjthrina (Légumineuse), Jatroplia curcas, Xanthoxylum clava-Herculis, Spondias myrobalanus, Sp. Mombin, Sp. rubro, etc.
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Le mâle est une petite nioiielie rouge de i5 millimètres de long; la lemcllc est le géant des Coccides et atteint de 20 à 3o niillimèlres de loTig sur 12 à 1 ,j de large. Elle est recouverte il'une Ixiurrc coiiuiie larinciisc au-dessous de laf[uelle la couleur liu <(ir|>s apparaît roscc.
("est la graisse coiilciuK^ <laiis li^ lissu de l'insecte (|ui est recherclirc. Celle-ci. (pidii extrait cri Iraitant les Coclienilles par Icau houillai.lc. a reçu le 11. .111 dA.vinc. Iléceninient prcparce. clic a la consistance du hciirre et une odeur suigeiicris, analogue à celle de l'axonge raïu-e. Elle est d'un jaune |)lus ou iiioins loncé. I-ille l'ond \crs 'M'f et est insoluble dans l'eau cl dans l'alcool à Inii.l.
C'est la substance buileiise la plus siccative que l'on connaisse. En deliors des usages industriels dont elle est susceptible, elle est de|)uis très longtemps d'un emploi courant ilans la médecine populaire mexicaine, sous les noms d'.4.rî« ou Agé.
Aphides.
C.VR.vcTJ:iiEs c.KNKiivix 1 . — Les APHiOEs ou Plcerons fournissent un certain nombre d'espèces gallicoles appartcnan, aux genres Ap/iis, Laclinits:. Penip/iigas, etc. Ce sont des Hémiptères dont les tégunienls sont formés trun ('lutlcrme revêtu d'une culicule cl doublé intérieurcnient d'une coiudie de tissu coiijcuiclif tellcmenl riclie en graisse cpie celle-ci comble tout l'espace de la cavité gén(''rale compris entre les téguments cl les organes internes.
Les ocelles e| les yeux à facettes ne se rencontrent simultanément «pie (liez les fenielles agames ailées et chez les mâles.
(i)Balbiani. — C. H. Ac. des Se. iS7'!-i8;4-i87.ï. — Courchet. Etude sur les galles produites par les Ai>UiJleni. Montpellier. 1879. — Lietiteiistein. Les Pucerons, monographie des .iphidiens. Montpellier, 1879. — E. Witlaczil. Zur .Anat. der Apltiden, Wien, 1882. — H. Russell. Les animaux producteurs de galles. Bull, des se. nalur., 189Î. — Marchand. Des terébiiilliacés et de leurs produits employés en pharmacie, Paris, 1SO9.
Les Pucerons qui vivent dans les galles sont toujours recouverts d'une production cireuse qui les protège contre l'huniidilé de la cavité gallaire sans cesse entretenue par les déjections en partie liquides qu'ils émettent. Cette matière cireuse est sécrétée par des glandes épidermiques disposées en séries longitudinales sur le dos et les côtés de l'animal.
Outre ces glandes à cire, les Pucerons possèdent (fig. i35) des glandes à sucre ou nectaires. Celles-ci, au nombre de deux, font saillie au niveau de l'un des anneaux moyens de l'abdomen. Elles ont la forme d'une cheminée cylindrique fermée par un disque chitineux percé d'un petit orifice. Elles sont remplies de grosses cellules appartenant au corps adipeux et qui ont acquis la propriété de fabriquer du sucre.
L'appareil buccal est constitué (;omme nous l'avons décrit page 33 1.
DiivELOPi'EMKNT. — Lo cyclc évolutif des Aphides est assez complicpié. Il ressemble l)eaiu'oup à celui du Phylloxéra, avec celte différence toutefois que loules les générations successives d'individus asexués sont constamment vivipares. Les femelles fécondées seules, sont ovipares et produisent un ou quelquefois plusieurs œufs d'hiver. De plus, les individus ailés
Fig, i35. — Larve à Joiiii développée d'une femelle agame et aptère d'Aphis pelargonii (d'après Witlaczil).
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peuvent apparaître à une époque quelconque, dans chacune des générations agames lorsque l'encombrement des Pucerons sur un même point rend nécessaire un (^ssainlage ; les femelles sexuées sont toujours aptères, mais h^s mâles, plus petits, sont généralement ailés.
Voici comme exemple, le cycle de (lé\el(>[)pemonl du Pctnphigus cornicularius qui produit la galle du Pistachier térébinlhe.
Son évolution complète exige deux années : Des œufs d'hiver déposés sous lécorce par les femelles sexuées sort au printemps une première forme asexuée, celle des fondateurs de galles; ceux-ci donnent à l'intérieur des galles do nombreux individus aptères comme eux ot f[ui ne sortiront |)as du lieu où ils sont nés.
Us produisent par voie agame et vivipare de nouveaux individus qui acquiéreront des ailes et iront au loin déposer le germe de la génération suivante. Ces pucerons ailés, en effet, qui naissent à l'automne, vont déposer des jeunes sur les graminées où ils passent l'hiver en se multipliant par viviparité.
A la belle saison apparaît une nouvelle génération ailée qui abandonne les graminées et vient déposer, sur les Térébinthes, des individus aptères et sexués.
Il y a alors fécondation et les femelles qui ne pondent qu'un œuf (œuf d'hiver) le placent sous lécorce et meurent sur lui. Cet œuf passe l'automne et l'hiver sans modification, et au printemps (printemps de la deuxième année du cycle) il en sort un nouveau fondateur de galles et le cycle recommence.
Les individus vivipares qui constituent les générations nombreuses intermédiaires aux formes sexuées doivent être considérés comme des femelles à organisation spéciale simplifiée, conformées pour se reproduire parthénogénétiquement. Les jeunes qui en naissent grandissent aux dépens du corps adipeux de la mère.
Galles, coques ou fausses galles. — Les galles produites
par les Aphides ne prennent jamais naissance au milieu même des tissus d'un organe. Elles se présentent presque toujours sous la forme d'une boursouflure ou d'un enroidement marginal d'une feuille, déformations |)roduites par l'irritation que cause la piqûre de l'Insecte. Ce dernier cas est celui de la galle utriculaire du térébinihe, qui commence par une simple invagination du limbe d'une feuille. Puis les tissus se développent autour de l'insecte fondateur et il en résulte une coque à cavité spacieuse, à paroi relativement mince, dans laquelle on ne reconnaît pas la disposition si spéciale qu'offrent les galles des Cynips, mais seulement un tissu homogène parcouru par des faisceaux fibro-vasculaires. La cavité de ces galles renferme des Pucerons parfois en nomlire prodigieux. Ce que nous venons de dire de leur structure légitime le nom de Coque qu'on leur donne pour les distinguer des galles proprement dites. Elles sont généralement riches en tanin et c'est la raison pour laquelle on utilise certaines d'entre elles.
Parmi les coques d'A|)hi(lcs (|ui font lObjct duii certain commerce, nous citerons :
1° La G.vLLE DE Chine ou du Japon [Oit-poen-lse, en chinois). Elle résulte de la piqûre cVAp/tis si/iensis sur un Sumac [lihus semialata Murray, var. Osbechi D. C), petit arbre de la famille des Térébinthacées. Elle est arrondie ou oblongue, souvent très irrégulière, comme lobée. Longue de 3 à 6 centimètres, large de i à 3, pédiculée à la base et couverte d'un duvet serré grisâtre, elle a une paroi mince et cassante, d'aspect résineux, tapissée intérieurement d'une matière laineuse blanche (substance cireuse) retenant des débris de pucerons.
La galle de (]hine donne 65 à gj p. loo d'iui tanin identique d'après Stenhouse, à celui de la galle d'Alep. L'Allemagne en importe de grandes quantités pour la préparation des acides
tanni(|iK' cl ^^allicjiK.'. En (lliine elle csl très rcclicicliéo pour les usages llu'ra|)oiili(|ties et pour la tciiiluro.
■a" Los Gallks dks Pistaciiiehs. Ellos sonl produites par des Aphides du j^enre Pcn/p/tigiis agissant sur divers Pistachiers [Pistacia vera, Poir., P. Terebinlhus, L. i et par un Telraiieiira sur P., lentisciis, L. Nous avons donné page ^553 le mode de développement de la galle foliaire de P. lerebiiithiis (|ue j)roduit Pemphigus corn icularius.
Parmi les galles des Pistachiers, on trouve dans le conimorce :
a. Le Caroub de Judée (de l'hébreu Karub, corne), galle siliquifoi-me, longue de i5 à i8 centimètres, souvent repliée sur elle-même à la hase et rappelant la forme d'une corne large de 3 à 3,5 centimètres, de couleur rougeâtre, à saveur astringente et aromatique rappelant l'arôme de la térébenthine de Chio. Elle provient de Pistacia terebinlhus.
On l'a préconisée comme stimulant dans la bronchite chronicjue et dans la j)htisie, dans les cystites chroniques, etc.
h. Galles de Pistachier , de Boukhara. Cette sorte est importée de l'Inde. Ce sont des galles arrondies, de la grosseur d'une |)elite cerise, rougeàtres ou brunâtres exléi-ieurement, quelquefois lobées ou didymes. On les vend dans les bazars de Téhéran et de Yèzde, sous les noms de gool-i-pistali (fleur de pistachier) et de Bazghanj ou baisoiiges. Elles ont un faible goût de térébenthine de Chio et sont recherchées dans l'Inde pour la teinture.
3" Galles de ]\Iyrobalans. Elles viennent sur le Myrobalan citrin (Terniiiialia cliebida Gœrtn.), de la famille des Combrétacées, d'un Puceron indéterminé. Ce sont elles qu'on désigne encore sous le nom de Fèves du Bengale, et, d'après Gonfreville, Kadukaï-poo (fleur de Kadukaï), les myrobolans citrins étant appelés Kadukaï dans l'Inde.
Cette sorte de galle se présente sous la forme de vésicules simples ou didymes d'un jaune verdâtre, ovoïdes, irrégulières, aplaties, longues de 2,5 à 3 centimètres, ridées longitudinalement. Leur cavité ne renferme pas d'insectes.
Elles sont très riches en tanin et fort astringentes.
VERS
L'einbranclieincnl dos vors roiuin-oiul un grand nombre d'animaux qui ont pour caractères communs : un corps allongé. plat ou cylindrique, sans membres articulés.
Les classes principales que comporte ce vaste groupe sont celles des Helminthes, des Bryozoaires, des Rotifères, des Géplujriens et celle des Aimélides. C'est la classe des Aniiélides (.\u{ nous occupera seule ici, et plus particulièrement la sous-classe des Ilirutlinées.
A.X.XELIDES
Caractères génkhaix. — Les iVnnélides sont des Vers cylindriques ou aplatis, dont le corps est segmenté, c'est-à-dire divisé extérieurement en anneaux qui correspondent à des cloisons transversales plus ou moins complètes de la cavité générale. Tantôt il y a correspondance exacte entre les divisions extérieures et les cloisons internes (abstraction faite des soudures qui se produisent dans la région céphalique), tantôt les cloisons internes sont en plus petit nombre que les annulations apparentes extérieurement. Dans ce cas, les limites des segments vrais correspondent aux cloisons internes et les anneaux intermédiaires à ces limites résultent seulement de sillons qui forment des annulations sans rapport direct avec la métamérisation ou segmentation vraie du corps.
Les Annélides ont une enveloppe chitineuse plus ou moins
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milice (|ui n'acquipi'l jamais la solidité du test des Arihro-
l.odes.
L'a|)|)arcil digestif est simple ; la bouche est située ventraieiueiit à rextiémilé antérieure du corps. L'œsophage est musculeux, le reste du tube digestif est un canal ordinairement droit, pourvu ou non de caecums latéraux. L'anus est généralement dorsal. Le système nerveux comprend un cerveau, un collier œsophagien et une chaîne ganglionnaire ventrale, dont les deux moitiés sont plus ou moins rapprochées sur la ligne médiane.
Le système circulatoire est ordinairement clos et formé de vaisseaux, dont un dorsal, un ventral et deux latéraux, le tout réuni par des anastomoses transversales. En tlehors de certaines Annélides à respiration branchiale, il n'existe pas d'appareil respiratoire spécial.
Les Annélides se divisent en deux sous-classes : les Chétopodes (Oligochètes et Polychètes, etc.) et les Hirudinées. Les Hirudinées et les Oligochètes sont hermaphrodites tandis que la plupart des Polychètes ont les sexes séj)arés.
Hirudinées (i).
Les Hiri((/iiiccs, Di.scop/ioi('s ou Sniii^siies ont Ir lorps marcjué de nombreux anneaux parfois peu apparents. A chacune de leurs extrémités se développe une ventouse, dont l'antérieure se reconnaît à ce qu'elle présente en son fond un orifice (|ui est la bouche, tandis ([ue généralement la ventouse postérieure n'est pas ouverte, l'anus se trouvant à la région dorsale en avant de la ventouse. La description détaillée que nous allons faire de l'organisation de la Sangsue
(i) Moquin-Tandon. Monographie de ta famille des Hirudinées^ Paris, 184O. — Graliolet. Recherches sur le système vttsculaire des Sangsues, Paris, 1860. — R. Blanihard. Hirudinées. Dict. encyclopéd. des sciences médicales, t. XIV, p. lîg, 1888, et Zoologie médicale, t. II, p. ii3.
modicinalc nous dispiMisc d'eiiln-r dnus de plus nTaïuls dévfloppcMuenls il propos du i^i'oupc Noms ajoulci-oiis sculciiictil que |-o.i divise les llirudinees en cirui l'an, illes. sa voir : les IHslriolnlcIliilcs, l.'s Aniiilkolnlrlliiles, les liiiitrhobdclliiles. i(-s liraiichiobdcllidcs el les Ciiathohtirilidi's. C'esl a celle derni.'iv laiiiille, earaclérisee, eoninie son nom rindi(|ue, par Texislenee de màelioii-es, (pie se rallaelie la Sanj^siie niétlieinale.
Sangsue médicinale [Hii-iidn mcdiciiKilis Ray.}.
Cau.vctêues (iiiNÉHAUX. — C(i riiclcri's rxtrriciirs.- — La San^isne niédieinale considérée à lélal d'extension moyenne présentiun." iaee dorsale l.ond)ée el uiLc faee ventrale aplatie ou un peu exeavee. Elle est susceptible de sélendre fonsidérahlenuMit jiiscpià devenir comme un mince ruban ou au contraire de se contracter énergi(juemenl, ("t (die revêt alors la l'orme d'une olive.
Ses couleurs tri's variables ont ])ermis de distinguer lin grand nombre de variétés grise, verte, noire, jaune, blanchâtre, l'auve, truitée ou maripietée, etc.;. La Sangsue grise, très répandue dans tonte l'Europe e( particulièrement estimée, a le dos (divàtre, plus ou nujins gris ou foncé, avec deux paires de l)andes latérales ci une l)ande iiuirginalc bordée de noir; le ventre, d'un vert l'oiicé, est maculé de noir.
Le corps de la Sangsue, inarciué d'un grand nombre d'annulations, s'atténue à l'extrémité antérieure et beaucoup moins en arrière. En avant, se voit la bouche, orifice ventral surplombé par une l'orte lèvre supérieure en cuiller, formée de
Beauiîkgaru. Mal. mùd. 24
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nian).
Les cinq paires d'jctix sont leprésenlées pai' autant de gros points noirs sur les anneaux i, 2, 3, 5, 8. — Les organes segmentaires sont figurés par des points plus petits et les orifices des néphridies par des traits épais (i p à i- p). A droite on a marqué le nombre des anneaux, à gauche celui des segments. — Du 3o= au 3i' anneau, orifices mâles. — Du 3.5" au 36®, orifices femelles. — Sur les g", lo" et 1 1» segments se développe le clitellum. — an, anus. — bs, ventouse postérieure.
trois anneaux incomplets et con.slitiiant l'organe appelé ventouse antérieure ; ventralcment, cette ventouse est limitée par une lèvre inférieure constituée par la portion inférieure du premier anneau com|)let du corps. En arrière existe une ventouse circulaire.
Les auteurs attribuent en général 95 anneaux à la Sangsue.
Il en est ainsi, en effet, à la face inférieure, mais si Ton veut tenir compte des anneaux incomplets, il faut compter par la face supérieure et on trouve alors 102 anneaux. Ces 102 anneauxn'indiquent pas, comme nous le disions plus haut , page S.'ij, 102 segments, nuiis seulement 102 sillons appfirents à la surface du corps.. Les vrais segments sont au nombre de 26 (fig. 137). Chacun d'eux comprend ordinairement 5 anneaux; toutefois, les 6 segments antérieurs et les 4 postérieurs présentent une réduction considérable du nombre des anneaux.
Les segments i et 2 n'ont qu'un anneau, le segment 3 en a 2, les segments 4» 5 et 6 en ont chacun 3 . D'autre part , en arrière , le segment 23 n'a
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que 3 anneaux elles segments 24, 25 et 26, 2 seulement chacun.
On reconnaît aisément les limites des segments quand on examine avec attention la surface du corps. En effet, le premier anneau de chaque segment porte à sa face dorsale 8 petites papilles arrondies, saillantes, ot à sa face ventrale 6 organes semblables. Ces papilles, dites papilles segmenlaires, sont disposées par paires d'une façon très régulière; elles paraissent être des organes de sensibilité, peut-être, en raison de leur structure, des yeux en voie de développement; en tous cas, les cinq paires d'yeux qui se répartissent sur les anneaux i, 2, 3, 5 et 8 occupent sur ces anneaux la place des papilles segmentaires. Une autre limite des segments est constituée par des pores que l'on distingue à la limite postérieure du dernier anneau de chaque segment, entre cet anneau et le premier du segment suivant. Ces pores, dits pores néphridiaiix, sont disposés par paires; ce sont ces orifices qui font communiquer avec l'extérieur les organes segmentaires ou organes d'excrétion. Ces organes qu'on retrouve très généralement chez les Vers sont formés d'un tube (|iii s'ouvre dans le sinus sanguin latéral, puis qui se bifurque, l'orme une anse épaisse, dite glande mucipare, dont le canal excréteur aboutit à une large vésicule qui recueille les produits d'excrétion élaborés par la glande et les déverse au dehors par le pore néphridial auquel elle aboutit (fig. i38).
L'examen extérieur de la Sangsue montre encore l'orifice mâle, situé à la face ventrale, dans le segment 10, entre les anneaux 3o et 3i, et l'orifice de la vulve sur le segment 11, entre les anneaux 35 et 36. Ajoutons que les segments g, 10 et II, qui comprennent les anneaux 24 à 39, constituent la ceinture ou clitellum. C'est une région particulièrement riche en glandes de la peau, qui sécrètent abondamment, au moment de la ponte, une substance mucilagineuse au moyen de laquelle la Sangsue édifie le cocon dans lequel les œufs sont pondus.
Caraclères aiiatomiqitcs
Téguments. — Us sont formés
"une. mince cuticule et d'une couche de
lies
'|ii{lernuqui
• Soclion ti-ansvcrsalo d' (d'après Lang).
avec de nonil)reuses glandes unicellulaires ; j)uis vient l'iiypoderme renfermant les cellules piginentaii'cs auxciuellcs
ranimai doil ses .'oloralions. Eniin, une cou- «lie musculaire a laisceaux cifcidaires el plus profondément une couche longitudinale coml)lètent la structure de la peau (fig. 1 38) . La cuticule
vellcmenl fré(| ucnl, aussi trouvc-l-on dans les ™,.eourho.nusc„iaii-,. .„„n.iai,v. - /,«, ,„,mI,.- réservoirs oil l'on conî-aux."— '«V. ''''mIi'i'i'i''-^ ' - .,/,'v •,.'-.'.",',, ','?!, ,,''mI. serve les Sangsues de t7rmiiia'i'c'"ii.' i',r|.ii'i l.ii!-.'' " hl"\'.iiul'ui'v\vn"-''^ nond)reuses mues qui !i'ii'ii\'i'.'''Ir'n'i''i.'— w. hJ-ki'u nu'yZ'. ~ " ' ' ""' o»t t^'''' longtemps prises
pour des mucosités sécrétées pai' çli(>s. La mue semble s'opérer difficilement lorsque l'animal est placé dans un réservoir à paroi lisse. La difliculté qu'il éprouve peut le fatiguer au point il(> le rendre malade et de le faire périr. L'addition de sable au fond de l'eau ])ermet aux Sangsues en train de muer de trouver un ])oinl d'a])pui qui les aide à se dégager de leur mue.
Appareil digestif. — 11 débute, comme nous l'avons dit, par un orifice buccal situé au fond de la ventouse antérieure. Cette bouche est limitée par trois lèvres laissant entre elles une ouverture en l'oi'me d'étoile à trois branches, une supérieure et deux latéro-inférieures. Au fond de c-hacune de ttes trois branches ou commissures se trouve une forte mâchoire ayant la forme d'une demi-scie circulaire pourvue d'un manche en (continuité avec le bord rectiligne et garnie d'environ 90 dents
s.t.\(;srE
très fines sur le Ixh'cI (ii'ciihiirc. l'ii Hiisccr s'attache à cIkuiiu' iiKulioiie.
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Appareil circulatoire. — Il renferme un sang teinté en rouge par de l'hémoglobine dissoute dans le plasma. Il se compose essentiellement d'un vaisseau dorsal et de deux vaisseaux latéraux. Ces derniers sont contractiles. A la i'ace ventrale, ini sinus recueille le sang ; c'est dans ce sinus qu'est logée la chaîne ganglionnaire ventrale, formée de 21 ganglions constitués chacun par la fusion de deux masses nerveuses.
Appareil reproducteur. — La Sangsue est hermaphrodite. L'appareil mâle t;omprentl y paires de testicules situés à la partie ventrale des segments 12 à 20. Chaque testicule émet sur son bord externe un conduit transverse qui va se jeter dans un canal déférent commun longitudinal.
.Vu niveau du segment 11, ce canal déférent se pelotonne pour former ïépididyiiie, puis s'unit sur la ligne médiane
la Sangsue.
a, cesophng-e. — ^I^, cœcums latéraux pairs. — (/», caecums postérieure plus longr
à celui du côté opposé (fig. i4o). Au point d'uiiioii, un amas de glandules uni-cellulaires est appelé prostate. Le canal unique qui le traverse se termine |)ar un pénis replié à Télat de repos dans un petit sac. La prostate sécrète un liquide visqueux qui agglomère les spermatozoïdes en faisceaux ou spermatophores, dont la désagrégation ne s'opère (|uc dans l'appareil femelle.
Celui-ci comprcnil une seule paire d'ovaires contenus dans le segment 1 1 et formés chacun d'ini tujjc enroulé qui se continue en un oviductc s'unissant à son congénère pour former l'utérus enveloppé de la glande de l'albumine et terminé par un vagin ovoïtle aboutissant à la vulve.
ig. i4o. — Orgaïu-s génitaux de Sang-
l>, pénis. — VIO, oriice génital mâle. — \>o, orifice génital fe-
- Il, testicules. — vd, onduit déférent.
Reproduction. — Les œufs sont pondus, comme nous l'avons dit, dans un cocon.
Au moment où la Sangsue va pondre, le clitellum (voir p. 36 1) se gonfle et secrète un liquide qui se coagule en une pellicide ovoïde ou ceinture enserrant le corps à chacun de ses bords. L'animal émet bientôt quelques ovules qui se logent entre la peau et cette pellicule. La Sangsue s'étire alors brusquement et se dégage du clitellum dont les deux pôles s'obturent aussitôt par une substance brune. Ils forment ainsi un cocon absolument clos. Alors l'animal sécrète une substance mousseuse, blanche, dont il enduit toute la surface du cocon; au bout d'un certain temps, cet eniluit brunit, se dessèche et forme au cocon une enveloppe spongieuse. L'éclosion des œufs a lieu au bout de vingt-cinq à vingt-huit jours. Les jeunes, longs de iShao millinièlres, sortent en faisant tomber l'opercule de substance brune qui
obluro les |)ùlcs du cucoii. Pour la ponte, la Sangsue abandonne l'eau el creuse un Irou dans la terre humide; elle s'enferme dans ce Irou el s'y enveloppe d'un abondant mueus.
Mœliis, nviuTAï. — La Sangsue médicinale vit dans les petits cours d'eau dans toute l'Europe el dans le nord de l'Afrique. Elle se nourrit de sang dont elle se gorge quand l'occasion se présente, mais (ju'elK^ ne digère que très lentement, en de longs mois.
Pour al)sorber le sang de sa victime, la Sangsue applique sa ventouse sur la peau (|ui se soulève el est alors attaquée à plusieui's reprises par les mâchoires. En raison de la disposition de celles-ci (voir p. 'îja), la blessure a la forme d'une étoile à Irois branches. Le sang en jaillit bientôt et vient remplir l'œsophage. Son passage dans l'estomac ne se ferait pas, d'après Carlet, par un mouvement de déglutition, mais par le jeu même des mâchoires qui, revenant en arrière, se rapprochent el l'ornuMil une sorle do piston qui refoule le sang dans l'estomac.
Les grosses Sangsues peuvent ainsi absorber environ cinq à six fois leur poids de sang (expériences d'Alph. Sanson et de ^NIoquin-Tandon); les Sangsues moyennes en absorbent au moins autant, de r),5 à 6,9 fois leur poids. La quantité moyenne de sang lirée par une grosse Sangsue est de 16 grammes envii'on.
Dès qu'elle est gorgée de sang, la Sangsue devient immobile; sa ventouse cesse de s'appliquer aussi fortement sur la peau et le moindre choc suffit à la faire tomber. Le sang ainsi absorbé olfre la singulière propriété d'être devenu incoagulable, et il le doit à ce que la Sangsue produit une substance anticoagulanle d'une grande puissance; en même temps, l'hémoglobine se dépose en cristaux. (Jolyet et Regnard.)
CoMMERCK DES Sangsues. — Cctts questlon faisait autrefois dans les traités de Matière médicale (Guibourt, etc.) l'objet
d'iin long chapitre. Xous renvoyons à ces traités pour les détails qu'ils donnent et qui n'ont plus guère qu'un intérêt historique. L'usage des Sangsues tend, en effet, à diminuer de plus en plus. Alors que de 1820 à i834, les achats de Sangsues faits par la pharmacie centrale des hôpitaux passaient de 183.000 à i.o.io.ooo, et qu'ils atteignaient i. 03-. 000 en iSSj, ils tombaient insensiblement à 49-ooo en 1874 et ne sont plus actuellement que de quelques centaines. De plus en plus, la thérapeutique abandonne l'usage des Sangsues, d'aborti parce qu'on ménage beaucoup plus qu'autrefois le sang des malades et ensuite parce que lorsqu'on croit devoir prélever une certaine quantité de sang, on préfère se servir des ventouses scarifiantes qui écartent complètement certains dangers ipie pouvait présenter l'usage des Sangsues. On se rend complc m effet des facilités que donnait ra[)piicalion de ces animaux à la propagation de maladies infectieuses, surtout si l'on songe qu'à l'époque oii l'emploi des Sangsues était très répandu on était obligé d'utiliser à plusieurs reprises les mêmes individus après les avoir fait dégorger plus ou moins complètement. Aujourd'hui que l'on connaît le rôle considérable que jouent les Moustiques, les Puces, les Rats, etc., dans la ])ropagalion des fièvres paludéennes, de la peste, etc., on ne peut douter que les Sangsues soient capables de méfaits analogues.
SPONGIAIRES
Los Spongiaires ou Éponges (i) sonltles aniniaiix aquatiques formant un groupe considérable dont le plus grand nombre des espèces vivent dans la mer; quelques-unes seulement habitent les eaux douces.
Cauactkres extérieurs. — Les représentants les plus simples du groupe des Eponges se présentent sous la forme d'un corps ovoïde ou cylindriciire offrant à une extrémité un large orifice ou oscille.
Plus fréquemment les Eponges se compliquent et deviennent polyzoïques ; alors elles revêtent la forme de croûtes étalées (Reniera), celle de masses ovoïdes ou arrondies, brièvement |)édiculées [Euspongia, Geodin, etc.), ou bien elles prennent des formes arborescentes [Axiiiella), foliacées [Pltyllospongifi), etc.
Toujours alors on observe à leur surface un certain nombre de grandes ouvertures [oscilles) et de nombreux petits orifices ou porcs d"oti le nom de pori/'cres qu'on a parfois donné au groupe.
Structure. — -Pour se faire facilement une idée de la structure des Eponges, il convient de les étudier tout d'abord chez une de <;es formes simples, cylindrique, dont nous parlions plus haut.
(i) Y. Dolage et J. Godefroy. Vélal actuel de la Iliologle et ,1c Vlndustri Ki^ongcs, Revue générale des sciences pures et appliquées, i5 octobre iSf)8.
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La cavité du cylindre, largo et ne laissant aux parois (|u'une faible épaisseur est dite cni'ité atriale, et Voscule est roinlicc par lequel elle s'ouvre au dehors. Exiérieurcnient l'Éponge est
pour montrer la cav corps, — gtx, œuf. - — I, spermatozoïde.
rc simple {Otyntlnis), d'après Y. Dclagc.
point de sa pai
■ossi. — B, encore plus gros ■ centrale où débouchent les D, trois cellules ciliées. — 1
1 et ouvert e
, testicules dans
revêtue d'un épithélium |)lal ; intérieurement, la cavité du cylindre est tapissée |)ar un épithélium de cellules hautes terminées chacune par un rebord évasé ou collerette duquel émerge un flrfgelliun, sorte de long cil vibratil (fig. i40-
La paroi du cylindre est constituée d'une sorte de gelée dans laquelle on trouve deux sortes d'éléments, des cellules étoilées, à prolongements anastomosés et formant un réseau délicat et des cellides libres, errantes, amiboïdes. Ajoutons que l'épaisseur de cette paroi est traversée d'un nombre considérable de petits canaux qui partent de la surface de l'Eponge et vont déboucher dans la cavité atriale. Ce sont les canaux inhalants, nom qui leur convient à merveille, car le mouvement des cils des cellules de la cavité atriale se fait de
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telle sorte qu'un couranl s"('(ul)lil <|ui appelle l'eau du dehors dans cette cavité |)ai- les susdits canaux et la rejette après utilisation par l'oscide.
Les porcs sont donc les voies d"a(-cès île l'eau et l'osiuile en est l'orilicc de sortie.
On est ici en préseme il'un être extrènienient simple oit la division du travail physioIogi((ue est à peine indiquée et l'eau qui circule dans les voies que nous venons de décrire sert à la fois à la respiration et à la nutrition.
Chez des espèces plus élevées en oryanisali<)n,des complications surviennent qui ont pour hut de l'aire de la cavité atriale un simple conduit d'excrétion ; celle-ci alors émet dans la substance de l'éponge des diverticules qui seuls sont tapissés par les cellules à cils vibratils. Ces diverticules prennent le nom de corbeilles vibrali/es. Les corheillcs tio-- i^a"; reliées aux
Coupe d'une Kponge mouli'ant les i-oi-beiUes |da|ji-és Delage).
pores extérieurs par de petits canaux ilacunes) inhalants plus ou moins nombreux et plus ou moins ramifiés, sont en communication, d'autre part, avec la cavité atriale par des conduits ou lacunes, canaux exhalants, plus ou moins longs suivant >que les corbeilles se sont plus ou moins profondément enfoncées dans la substance de l'Éponge en s'éloignant de la cavité atriale dont elles dérivent primitivement.
Cette disposition se complique, par simple multiplication d'ailleurs, quanti l'Eponge devient polyzoïque, c'est-à-dire lorsque au lieu d'un oscule et d'une cavité atriale elle présente.
«•oiiimo fosl \o cas de la plupart des espèces un nombre considérable d'oscules correspondant à autant de cavités atriales.
Alors aussi le lissu interposé aux conduits et aux corbeilles, lissu appelé cliounosome se complique ; on y trouve des cel-
^tx_.
— Coupe d'ciiscinble d'une Éponge de toilette {Euspongia officinalis. var. adriatica), d'après Schulze, figure empruntée à Delage.
l'incipnlo dont le pointomcnt à la surface déterniine luic saillie appelcç ■nniile. — /■', libres eoiineetives. — emb, eorbcilles. — gt.r, œufs.
Iules glandulaires, des éléments musculaires, des éléments nerveux parfois, des œufs (fig. i43)ou des cellules mâles; en même temps la surface de l'Eponge se différencie en une couche mince, Veclosomc,(\u\ se soulève par places laissant entre lui et
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siliceux, laiilùl enlin de fil/fcs d'une sujjslance curnée appelée spongine, d'où la division des E[)onges en 3 grands gi'oupes : les Siliceuses, les Calcaires et les Fibreuses (i).
Xous n'insisleroiis |)as ici sur la slructui'c; si variée des spicules calcaires ou siliceux; nous dirons seuienienl (juelques mots lies libres, car c'esl la nature niénu» i\c ces libres souples et élastiques (|ui donne aux Epong-es iibreuses les propriétés <|ui les l'ont recherclier pour les usages inilustriels ou domcsti(|ues.
Dune manière générale les libres sont constituées d'une moelle centrale friable et d'une enveloppe épaisse de couches concentriques de spongine sécrétées par une assise périphérique de cellules spéciales dites spo/igoblastes .he tout est enveloppé d'un nuinchon de fibrilles longitudinales.
Dans l'Eponge commerciale, les fibres sont de deux ordres ; les unes, dites ^/7'/;c(/?«/eA', ont un diamètre de un demi à un diziènie de millimètre et la moelle y est remj)lacée par une line poussière de grains de sable qui donne à l'Eponge des qualités spéciales pour l'usage. Ces fibres principales partent toutes du pied de l'épongi^ et se ramifient à mesure qu'elles s'en éloignent en même temps qu'elles s'anastomosent entre elles.
Dans les mailles ainsi formées naissent d'autres fibres dites coiinectives d'un diamètre lo fois moindre environ et qui forment entre elles un réseau extraordinairement fin comblant les mailles formées par les fibres principales. Ainsi est organisé
(i) Toutefois l'élude des caractères a dC-montré qu'il n'y a entre les siliceuses et le; fibreuses d'autre différence que la composition du squelette. Aussi la division oi deux groupes, Éponges calcaires et Éponges acalcaircs est-elle préférable. (Y. Delage loc. cit.)
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un sqiieleltc d'une délicatesse extrême qui soutient les tissus de rÉponge ((ig. i44).
Comment la cavité des fibres principales se l'emplit-elle de sable ? voici rexplication qu'en donne Delage [loc. cit.) d'après les travaux les plus récents :
« L'Eponge est abondamment poin'vue de glandes et la surface de son cctosonie est rendue gluante par une sécrétion (jui est, sans doute, quelque mélange de mucus et de spongine diluée.
La fine poussière de sable qui tombe sur elle par les effets de la sédimentation est accollée et ceux-là seuls, parmi les grains, qui ont la taille convenable, sont saisis par le capuchon des spongoblastes qui coiffent les extrémités libres {coiiuli) des terminaisons superficielles du réseau et incorporés par eux dans la moelle de la fibre en voie d'accroissement. Ainsi, des conditions de sédimentation convenables sont nécessaires à l'Eponge : là où la sédimentation serait nulle ou trop grossière, l'Éponge ne pourrait prospérer. »
Fig. i44- — Fibres 1res grossies squelette d'Hippospongia (Delago, d'après Lendenfeld).
On y voit deux fibi-es pyincipales remplies de sable et une poi-tion du réseau
Mœurs. Habitat. — Les Eponges fibreuses vivent dans les mers des zones tropicales et des zones tempérées à des profondeurs très variées. Elles sont fixées aux rochers ou aux plantes sous-marines par une base rétrécie et forment des masses sphériques ou ovoïdes parfois cupuliformes d'un diamèti-e qui peut atteindre et dépasser o m. 5o.
Reproduction. — Leur reproduction est sexuelle : il existe des individus mâles et des individus femelles qui ne diffèrent d'ailleurs que par la nature des produits sexuels.
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Pêche des Éponges. — La pèche suivie des Éponges ne se l'ail guère <jue dans la Méditerranée et dans la mer des Antilles. Elle est limitée par la nécessité où l'on est de n'exploiter que des fonds d'une profondeur peu considérable, ne dépassant pas 80 mètres. Les centres acluellemcnl exploités d'après l'article de Delage et Godefroy dont nous nous inspirons ici, sont les suivants :
Lieux de pèche.
La côte (le Syrie, de JafTa à AloxandreUe.
L archipel grec (Cyelades)
L'archipel turc (Sporades)
La cote de Tripolitaino, du golfe de Bo
Zarzis
I>es côtes de Tunisie, du golfe de Gabès
d'Hammamet
Tripoli de Syrie.
Hydra, Kramidhi, Egine.
Kharki, Synii, Kalymnos.
Banghasi, Tripoli.
Côtes nord et sud d lies Bahama. . . .
Côtes de la Floride
Batabano et Caïbarien.
Key-West.
Ailleurs, dans la mer Rouge, dans l'Adriatique, en Nouvelle- Calédonie, etc., il existe des Éponges en grande quantité, mais elles sont de qualités très diverses et se trouvent souvent à de telles profondeurs qu'on n'en peut faire une pèche régulière.
Sur les côtes de Syrie la pèche est faite ordinairement par des plongeurs habiles qui descendent à 35 ou 4o mètres et peuvent rester deux minutes environ sous l'eau. Ils entassent les Éponges qu'ils recueillent dans un filet suspendu au cou.
Dans toute la Méditerranée, mais principalement sur la côte do Tunisie, on pèche au moyen de la gangava, sorte de chalut qu'on traîne au moyen d'une barque sur les fonds unis. Cet instrument, malheureusement, dévaste les fonds, aussi son emploi est-il réglementé d'une façon spéciale.
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Dans la Méditerranée encore, mais surtout aux Antilles, dans les parages où les fonds ne dépassent pas lo h la mètres, on pèche au moyen de la foè ne ou Lamahi, sorte de trident ou de fourche, longuement emmanché dont les ijécJKnirs se servent
avec^uiie extrême habileté pour détaclier ch\s Eponges de dimensions parfois très belles.
Enfin, depuis une vingtaine d'années, de puissantes maisons commerciales ont organisé dans h's ar<liip(ds grec et turc la pèche au scaphandre, procédé 1res produclif mais assez nu>urtrier, les ouvriers négligeant trop souvcnl les ])ié(autions nécessaires au sortir de l'appareil cl succombant aux suites des refroidissements contre lesquels ils ne se ])rémunissent pas régulièrement.
Formes coiuniercialcs. — Les principales formes commerciales sont fournies par VE. usuelle [Spongia usitutissi/ua, Lamk.) et par VE. cûminuue [Spongia commuais, Lamk).
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Co sont :
1° L'Éponge fine-douce de Syrie, particulièrement estimée pour la toilette. Elle est en forme de coupe, légère, douce au toucher, d'un jaune fauve et très fine. Le kilo vaut de 4o à 3oo francs et les formes extra de loo à i^oo francs.
2» L'Éponge fine-douce de l'Archipel, aussi fine, mais plus lourde, sert aussi pour la toilette ainsi que dans les manufactures de porcelaine et dans la lithographie.
3° L'Eponge grecque, dure au toucher, à tissu serré et de couleur jaune fauve, se vend en chapelets do 4» à 5o Éponges de 2 à 6 francs le chapelet.
4° L'Éponge blonde de Syrie ou E. de Venise est arrondie, jaune d'ocre à la racine, blond pâle dans la masse, légère, assez grossière. Son prix atteint de 5o à 200 francs le kilo, et de i à 8 francs la pièce.
5" L'Eponge de Salonique, aplatie, épaisse de 2 centimètres, unie, à tissu fin, non élastique, grisâtre, avec la moitié inférieure formée de fibres rouges. Très fréquemment remplie de sable, elle est employée pour la chirurgie.
6" L'Éponge de Zerbi, grosse, arrondie, blonde avec la racine rougeâtre. Elle est recherchée pour sa légèreté et son volume.
y° L'Eponge de ^I.vrseille, provenant des côtes de Tunisie ; elle est aplatie ou piriforme, dure, pesante, brun-rougeàtre. Elle est vendue pour le nettoyage des appartements. Sa valeur ne dépasse guère 4 à 10 francs le kilo.
8° L'Eponge de Baham.v, en forme de gâteau de Savoie (Guibourt). Elle est dure, résistante, élastique et de couleur fauve.
9° L'Eponge de la H.vvane ou Cuba velvel est arrondie ou cylindrique, blonde ou fauve, peu souple. Elle se vend en chapelets de 20 éponges de 3 à 5 francs.
Beaukegard. Mal. méJ. a5
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Préparation des Éponges, — L'Éponge qui vient d'être pêchée est couverte d'un enduit noirâtre, visqueux (l'eclosome) et une matière gluante (tissus de l'animal et produits d'excrétion) en remplit les cavités. Les pécheurs d'Épongés de la Méditerranée procèdent immédiatement à un lavage ayant pour but de les débarrasser de ces matières afin de les réduire autant que possible à leur squelette. Puis, après dessiccation, elles sont entassées dans des sacs et expédiées dans les ports de vente. Aux Antilles on a recours à la putréfaction sous l'influence du soleil dans de petits parcs d'eau de mer, sous la garde de Pélicans perchés sur des piquets qui en garnissent le pourtour. Au bout de 3 ou 4 semaines quand cette putréfaction a détruit la majeure pai'tie des tissus mous des Éponges, elles sont séchées au soleil et expédiées, pressées en grand nombre dans des sacs au moyen de machines puissantes.
A leur arrivée sur les marchés les Éponges doivent su])ir un nouveau nettoyage et diverses opérations qui tendent à détruire complètement les substances molles sans attaquer toutefois le squelette, et en même temps à les décolorer.
En Allemagne, on les traite par le brome qui les décolore rapidement et lorsqu'on veut avoir un blanchiment parfait, on les fait passer dans de l'acide chlorhydrique dilué puis on les lave à grande eau. Ce procédé offre beaucoup d'avantages sur le traitement à l'acide sulfureux.
En France, les Éponges, après avoir été débarrassées au moyen de ciseaux de toutes les substances étrangères qui peuvent y adhérer, sont traitées jusqu'à brunissement complet par une solution de permanganate de potasse de 2 à 5 p. 100 ; puis on les passe à l'iiyposullito de soude et enfin au chlorure de chaux.
Les Eponges en usage dans la chirurgie sont traitées de la façon suivante indiquée par M. Reeb, pharmacien à Neuillysur-Seine. Après a\oir été dégraissées dans ime solution d'ammoniaque à 5 p. 100, puis lavées à grande eau, on les
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plonge dans une solution de [)ernuing-anatc de potasse à 2 p. 100, puis on les rince et on les place dans une solution d'hyposulfite de soude à 10 p. loo^ mélangée d'acide chlorhydiique ordinaire en quantité suffisante pour rendre l'eau bien laiteuse.
Quand les Éponges sont devenues tout à fait blanches, on lave à grande eau et à fond pour enlever tout le soufre qui risquerait de les détruire en se transformant en acide sulfurique au contact de l'air humide.
Pour diminuer la quantité de soufre provenant de la réaction de l'acide chlorhydrique sur l'hyposulfite de soude, M. Balzer, pharmacien à Blois, a proposé de remplacer l'hyposulfite par le bisulfite qui donne moins de soufre et exige par suite un lavage moins minutieux et moins prolongé.
Usages en Médecixe. — L'emploi des Éponges en chirurgie tend à diminuer ; toutefois on prépare encore ce cju'on appelle les Eponges à la cire et les Eponges à la ficelle.
h'Éponge à la cire s'obtient en plongeant une Éponge bien battue, pour la débarrasser du sable et des impuretés, et bien lavée, dans la cire jaune fondue. Quand elle est jugée bien imprégnée de cire on la comprime jusqu'à refroidissement. On obtient ainsi ime sorte de galette mince que l'on découpe en lanières. Ces lanières sont utilisées pour obtenir la dilatation de trajets fistuleux ; la cire fond à la chaleur du corps et l'Éponge se dilate sur place.
On prépare, dans le même ordre d'idées, des Éponges à la gomme et à la gélatine.
h'Éponge à la ficelle s'obtient de la façon suivante : On choisit une Éponge fine dont on égalise les parties avec soin, on la mouille légèrement et on l'entoure d'une fine cordelette à tours bien réguliers et serrés de manière à la réduire à l'état d'un petit cylindre. Pour l'usage, il suffit de retirer la ficelle et d'enlever avec un scalpel les rugosités de la surface du cylindre ainsi obtenu.
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Autrefois on employait contre le goitre et la scrofule les Éponges calcinées. C'étaient des Éponges traitées en vase clos parla chaleur jusqu'à ce qu'elles aient pris une teinte brune. La calcination ne devait pas être poussée trop loin sous peine de volatiliser l'iode dont on recherchait l'action, les cendres d'Epongés contenant en effet de i,i6 à 2,14 p. 100 d'iodure de potassium en même temps que des bromures, du carbonate et du phosphate de chaux.
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